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LiVA TOLLE, fiaraiwviil avrc un qu’il vital d’arheli-r A ira mareliaa'.. 

U • l’aco-M Kl la tabatière Ton quelle, ornée d'un cidon- 

drier et de I.» charle constitutionnelle... I** loul cii carton... , 

Kd ItSUZ-VOIIS? (|| offre du laliac aux etudiants qui IVutiUre ni.) 

FLUSIF.UItS ÊHJDUKTS, • U foin Bonjour, Lafayolle... ça va 
bien, Lafayolle? 

lafayolle. Merci... très-bien... frais comme une ro*c, mes j 
nmis ! 

Piehieh étudiant. Il'on viens-tu ?... du cours de M.ujidin ? | 
lapatoii.r. Kli ! que mm passe! j'ai dormi mon compte 
celle unité... je sors de la taverne do NJ ni verse, oû j'ai ca* 
gué trente demi-tasse» en quatorze au doublé! 

Tou», en rU»i. Trente demi-tasse»! 

premier étudiant. Ab! parhleul... j'oubliais !... la Chau- 
mière... tu ne sors pas de là !... 

Del su me étudiant. Point ils bonne? fête» sans Lafuyolle. 
le pin? ancien... le plus joyeux des étudiants en médecine ! 
toits. Vive Lafayolle l 

lafayoile. OU 1 ménagez ma modestie ou je me retire !... 
je suis la coqueluche des grlMttes... Eii bien, oui !... le ron* I 
q lièrent du Prado, lu terreur de» gendarma» des Montagne* 
runes... je ne dis nas le contraire... j’ai beaucoup d'usinil et 
d'intelligence» Je Joue au billard comme feu Spolar, je tire 
l’épée comme uu Saint-Georges, je suis joli danseur, un peu 
poêle. a>loré du beau sente... mai» qnVst-ce que cela ? du 
Lien taildes avantages... de» MIMÉS immense*, voilà toute ! 

premier étudiant. Quant aux études médicales, ça n'est 
plus ça, par exemple... 

lafatollk. I«e fait est que le guignon me poursuite... Voilà 
huit années de suite que je concourse, cl huit fois je suis | 
refusé dans mes éiameiis... c'esl inconcevable, et je ne puis : 
attribuer cela qu'à mon iicenl qui me mute dans l'opinion ' 
de*- professeur»... un tas d'ignorants et de jésuites!.,. Mais | 
b.i'l ! Il faut prendre un peu de mcine de pitience, |>our ne 
pas se faire de bile.,, j‘»i à peine trcnte-ibux an»: Il sera 
temps de s’attrister quand non? serons & quarante. (Tinai nu.* I 
Ere»* montre d'arpent.) VojUUS Ull peu l'heure qu’il SO peut faire... 

deuxième étudiant, «iobm. Tiens, il a encore sa montre, 
celui-là ! 

lafayolle. Peste, je le croîs bien ! une bassinoire de fa- 1 
mille !... on n’en a pas voulu au MouUde-Piété | 

PREMIER ÉU'DIAM. G’eél UUU CXCUSO ! 

laFavolli, a luÉnutao <i r*fioi«ut à it morn- Le quart moins i 
de deux heures., 

premier ÉTUDIANT. K»l*ec que tu vieil* assister nu concours j 
qui A Heu aujourd’hui jiour la pince d’agrégé? 

LAFAYOLLE. U grand concourse... vous l’avez ilit, c’e?l là 
l'objet qui m'amène... 

deuxieme étudiant. En ce cas, lu os encore le temps d’aller ! 
entendre là-haut les concurrents... 

lafayolle. Les entendre... ah !... j’ai bien d’autres crèmes | 
à fouetter... pendant qu’ils débitent un tas de bêtises, mm je | 
pense au sérieux, j'organise en leur honneur un repas déli- | 
Cal... aii-s« délicat par le procédé qui l’inspire, que pur Ta- j 
bondance des comestibles... uu dîner dans le grand genre ! 
dix-neuf sous par tète ! Disciples d Hippocrate, le festin aura j 
lieu chez le Very île la pince Surbonne, chez l'illustre Fil* ' 
coteaux !... Prenez vus billets, la souscription est ouverte !... ! 
Lu* étudiants. Je souscris, je souscris ! 

union. K, Il • tire «ut loi* de u pocti-, eiaii qu'a» rr*y«n. Diable! 
mais nous manquons de labié... Ahi j'ai mon ailàiru... ap- 
* proche, petit bombé... (11 dc.. gu « un et* duni Dmm.I Voilà le 
pupitre tout trouve... (Lh étéws te prrMcnt pour IhHn l.-ur m.) 
Bravo! bravo! ça marche... on dirait une souscription au 
proüt des Grecs!,.. 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, FRANCINE. 

Pesdint le nouvensoit qui prcet le, et le* dernier* n»«U d* ta cc*m, Fran- 
cine arrive pu le fond, rvgirJe en deliuet, H icm'-lc Déliter un pru, avant 
d'cnlrcr; etifm, elle M décide. 

fnancine, à riic-mFme. Je ne le vois p is parmi ces étudiants... 
LAi'AVÛLlE, .occupa»! d« L ti»le il* *.yutcriptivii. Paraphez, et pas- 
sez la mine de plomb... viveiuenle... 

FRANCINE, i cUl'-m Am». Il est bientôt deux heures, et l’on m’a 
dit que c’est le moment où la déeisiun doit être couniiH...Tons 
ces jeunes gens réunis... si j’irais m'adresser à eux... (ni* 

cucnn-i-rrr A a’a|i(inxlier timidement i droite du gr-xijir ikt étudixiiU.) 

lafayolle. Allons, tout le moude û-t-il signe? 

LLâ ETUDIANTS. TOUS ! 

LAFAYOLLE, d.ai.t la lât* ei la metlant dans u poebe. A merveille, 
mes amis... Maintenant liez-vous à moi, pour le menu... 

franc INF., à *lir-miiM. Il faut pow.t.iiu que je saciie... app u- 1 
Ho ... (aui étudun't et cm liaUM.) Mt'-ssieur»... 

l'Rt.MlMl E IL DI A NT, i.lnani FraiKior. Mademoiselle !... 

I-AFA10LLE, ta regardant. Qll« VOiS-je ?... UU luillOÎS lUCOUJllt, I 



une nouvelle débarquée sans dont**, ça me revient de droit... 

(Faiunt line dinadc et un valut pr*lcnti«nx.} Mademoiselle demande? 

Francine, troutice. Rien, rien, monsieur... seulement, je 
foulai-*. .. 

lafayolle. Mademoiselle désire sans doute étudier la 
science «le Gallien? prendre ses inscriptions de première année? 

francine, m rwnntint un pru. Je désire saYoir s’il n'y a pas 
eu mi concours, aujourd'hui... 

lafayolle. Un cuncounal effé tire ment, pour une place 
d’agrégé.,, i) est en train de mi confectionner.., 
francinb. Je vous remercie, monsieur ! 
lafayoile. Mademoiselle u peut-être parmi le» compéti- 
teurs. 1111 frère ? 
francine. Non, monsieur... 
lafayolle. lin aimable cousin? 
francine. Non, monsieur... 
lafayolle. Uii mni, un tendra ami? 
francine. Oh ! vous vous trompes, monsieur ! 
lafayolle. Je suppose pourtant que ce n’est pas monsieur 
votre grand-père,.. 

Francine. bVst,,. une personne à qui J'ai de grandi! obli- 
gations, et dont le sucrés me comblerait de joie*.. 

Lafayolle. Kh bien, liuub-iuoUclle, à «leux heures, le tour 
il sera fait, et si vous voulez que, d’ici là, je vous tienne 
compagnie... ma conversation ne inRiique jets d'agrément, à 
ce qu'on -file... 

FRANciNb, chrrcham un* dsfut*. Rien obligée, monsieur... mais 
j’ai «ie l'ouvrage à rendre, ici pré», et je reviendrai... (a y*rt.) 
Oii ! je no nréloignerai pas I 

lafayoi le. A l'itvanlago <lè vous Yolr, ntadémoiselle ! |A hi- 
méHM.1 Elle est s irinnnte, celte petite, et si en ce moment je 
n’avais pas trois maîtresse»... (r*iui*at i« w ae , d** gtoRpcs *oai 

rotrS» cl Acrti*. allant au* -tirer» coure, ou u nrtaaU.) 

SCÈNE III. 

LAFAYOLLE, étudiants, put. DOLORÉS. 

A» nxifflccl ( ù L.r«yoUe r-*.»nl<- Frinciu* »>lmir.cr, et otk lcr éloiliisti entrent, 
aoricut «u cautcui cotre eux, Dutaréi a piru an f«uij ; clic m suivi* -Tua 
dumcsiiqiic qui »c tient à «lànocc 1 cotumc Prauciuc, a iou entrée, dk 
«irMc avilit de »'idn*»».-r aux duiiiaal». 

LAFAYOLLE, coitllituani A te |»rler à lui-mèMe. Elle me plail, né. 10 - 
moitise... il me semble entendre sa petite voix douce... Mou- 
sieur... it* voudrais... je désire... 

DOLORES, qui r'i-M njiprodica d'un froupt A (anati-.-. Pârdon, mes- 
sieurs. . (lot étuillau*. aalaeut.) 

LAFAYOLLE, K mournaol. IféîD !... eUCOrff YIOC f 
Do] aires, îux éluiirui» et tournant le do» à Lafayolle. PüUrriez-VOUS 
me dire fit le roucutir» qui a lieu uiijoiird'hui est terminé? 

lafayolle, A lui-mSnie. Genre bupjié, celle-là... faubourg 
Satnt-GiTUiaill numéro 1 . IRcnu-aicUut m jluwJc et ton untnt |>rêica- 
tieux.) Madiiue a demandé si le cuncour&e eat Uni?... Pas en- 
core, tu abîme, mais le moment approche. 

DOLORES. Merci, mimsitfurl 

lafayolle. Madame n sans doute quelqu'un de sa famille 
parmi le* compétiteurs? 

D01.0RÉ? Non, monsieur. 

LAFAYOLLE. U u protégé alors? 

DOiOIttai, avec un peu d* kauvur. Monsieur... 
lafayolle, k put. Elle ne répond pas... j'ai deviné !... (Haut. 
Ah ! cV>l une grande question, un concourse, une èmolton 
que je connais... tel que voila ine Voyez, j'ai concouru huit 
mis avec uu égal succès, (a part.) Je ne mens pas, j’ai toujours 
été reliisé comme une canaille... 

DOLORES , ünpaUeMlCc *t Uiurnmt luujtMirs le dôt i t.lfayolk. Mes- 
sieurs, pourriez vous encore me dire si M. le doyen de la 
Faculté assiste au concours ? 

lafayolle, vivBioet. Ah! M. le dnjen ! Madame le connaît? 
Uu homme bien savant, bien respéUble, U gloire de la Fa- 
culté... Oui, madame, il préside le concourse. (Son de do«bt ■« 
dcliou, daiu le UiiMMiUde <1rwU.) Ll telloz, juslelUCUt, voici UU CuUp 
de cloche qm .innonce la lin du la réunce. 

PREMIEA étudiant. Ht M. lu doyen va rentrer chez lui avec 
le» professeurs pour la délibération. 

douchés. Aiors, j’en apprendrai du lui-même le résultat... 
(aux 0tuJ(*uu.) Merci de votre obligeance, messieurs. 

LAFAYOLLE. A votre service, madame ! I’DuIu.-t» »*Ib< InétudiluM, 
fait un Mgo* A son doniMiiquv qui t'Sloignc, puis file sort pxr I ««eaUer de 
pauclie ; Lafayolle rfnouteile en «un »rt gonade* c< te* itroii-xq'id saint», il 
nVUurui |m» nu regard cl u'«n ravitci pua rkno* d'uu air cniiqarrant aur le 
Revaut de la »er-ie./ 

SCÈNE IV* 

LAFAYOLLE, Etudiants. 

lafayolle. Quelle pudeur! quelle retenue! elle n'osait 
mênir pas lever lus yeux sur moi... Je m’y connais, c’est fout 
ce qu'i! y a de plus distingué... une dut liesse, polir le 
mo ns. Ah! sien ce moment j» u’avais pas trois maîtresses!... 
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premier étudiant. Mai» pour lequel des concurrents peut 
venir tout eu huau Miul... lu grande dame surtout... 

lafayolle. C’est bien facile à deviner... ils uu sont que ; 
trois... Déville, Bianciion el Gilbert. 

prkmif.r étudiant. Messieur», je crois que c’est pour Deville. 
lafayolle. Ine asperge montée 1 allons donc ! 
deuxieme étudiant. Alors, c’est pour Bunciion. 
lafayolle. Bail ! il est laid comme une tnupe. 
pu km UH étudiant. Alors, eu ne peut êlre nue pour Gilberl. 
lafayolle. Ah ! joli cavalier, celui-là!... lie bu anatomie... 
dans mon genre... mais sortez-le de In science, c’est un Ane ; 

Il n’entend rien à lancer les flèclips de Cttphlon... 

PREMIER étudiant. Bail ! lu dis ça par jalousie !... 
lafayolle. Jaloux ! Ah ! s'il avait seulement je dixième de 
mes avantages, que île conquêtes il aurait faites., mais le 
pauvre garçon n’a jamais eu qu'une aventure dans sa vie. 
fremier ETUDIANT. Ah! quelle g.isronnade ! 
lafayolle. J’ai été témoin du fuite. 

PREMIER ETUDIANT. Qlloi dulIC 7 

DEUXIEME ETUDIANT. Contl!-UOU» Ça... fit» te prouptnl Autour i!o 
tshjvtlt.) 

lafaTuM.e. Donc, il y a trois ans, Je tno trouvais avec le 
susdite à B.ignère»-de-Luchon, où je taisais visite A un mien 
arent médecin de» eaux. La saison était sufierbe, et la ville 
maillée de beautés ravissante»... Si je vous disais ce que j’y 
üs de passions, vous refileriez de me croire. 

Premier ETUDIANT. Après T après? 

lafayolle. lin soir, eu prenant le punch dans un petit café 
dont la demoiselle de comptoir avait des bontés pour moi... 
(R>m) chacun des jeunes gens de l.i ville, et même d'étran- 
gers, parlait de ses maîtresses chéries... Quand vint le tour 
de Gilbert de iiommer le» siennes, savez-vous ce qu’il lit, le 
pauvre, il avoua naïvement qu’il n’en avait pas, qu’il n’eu 
avait Jamais eu... On si» prit A rire, comme bien vous [«eust-z, 
en se moqua de lui, peut-être un peu trope; «lors, h* jeune 
homme, la tète échauffée ntf le punch, se lève tout A coup, 
et jure que le soir même il en aurait une..- On se récrie, ou 
le traite de fuu ; il n’eu tieiil compte... Dêsignex-tuoi une 
femme, ajoute-t-il. bourgeoise, grande dame ou griselte, 
cette nuit, elle sera à moi. 

Tous. Ensuite? 

laFatolle. En ce moment, s'arrêtait à l’hôtellerie en face 
une berline arrivant d’b»pagne. line femme voilée, mais 
d'une taille de nymphe, descendit de la voiture et entra dan» 
l'auberge... Parbleu 1 tis-ju alors A mon gaillard, nous tu 
mettons au déli de séduire cette étrangère, et si tu réussi», 
noua te proclamons le roi de tous les Loveiaco. 

FREMI FJ» ETUDIANT, lit accepta-t-il le déli? 
lafayolle» San» hésiter. 
frémi EM ÉTUDIANT. Vraiment... 

DEUXIÈME ÉTUDIANT. Eli bien ? 

lafayolle. Kii bien, le lendemain malin, il mangeait un *•»- 
•éleul déjeuner que j’ai perdu... et que, par parenthèse, je 
dois encore... (R«r,*.) 

PREMIER ÉTUDIANT. U RVUlt dulIC- réussi?.., 
lafayolle. Ah I par il "S moyens honteux U.» une échelle,., 
un carreau cassé au milieu de la nuit... 
premier étudiant. Comment ! une séduction ?... 

LAFAYOLLE. El voilà la »eule bonne fortune dont Gilbert 
puisse sê vanter. 

premier etudiant. Mais celte aventure doit avoir eu du re- 
tentissement... 

lafayolle. A tel point que nous jugeâmes prudent de quit- 
ter la vdie le même jour,.. Mai» voici nos trois concurrent», 
ne partons pas de cela devant Gilbert, il n'aime pas qu’un lui 
rappelle cette anecdote. 

SCÈNE V. 

Les Mfcms, BUNCIION, DEVILLE, ,„u GILBCnT. 
lafayolle. Eh hé, Gilbert... quèsaco... 
premier étudiant. Quel est celui qui est nommé ? 
cilbkht. Personne encore, messieurs, |>«rsonnc... les pro- 
fesseurs délibèrent. 

lafayolle. Peste ! une place d’agrégé à la Faculté de Paris, 
c'est quelque chose l le» juges, il» doivent être fort embarras- 
ses; s’il s'agissait de moi Lafayolle, ça il ait tout seul, ou ne 
délibérerait pus. 

manchon. Je suis sûr que c'est Gilbert qui sera nommé. 
GILBERT, ■ pati. Oit I s’il pouvait dire vrai 1 
dcville. Je suis de l’avis de Bumr.lion ; nous pouvons en 
faire nuire deuil, c’e*t le nom de Gilbert qui sortira de l'urne. 

Gilbert. Pourquoi serait-ce moi plutôt qu’un autre? Toi, 
Deville, n'as-tu pas déployé une érudition profonde ? Toi, 
Btdficbotl, u’as-lu pas salistait le» juges par la clarté, la pré- 
cision de les réponse.»? 

bianciion. C’est possible, tuais les honneur» du concours 



oui été pour toi, Gilbert... Oui, messieurs, il a révélé un ta- 
lent que nous étions bien loin de lui connaître ! 

lafayolle. Ah ! le gaillard ! il ne lui manque que d'étre 
de mou |»ays. 

Gilbert. J’avais à traiter une question facile, voilà tout. 
Manchon. Facile! une question toxicologique du la plus 
baille portée, l’acétate do morphine. 
tous. I.' inviolé de morphine !... 

manchon. Oui, messieurs, ce poison terrible dont le» effets 
sont si prompt», si redoutables, ce poison que l'on connais- 
sait à peine il y a six mois, et à propos duquel Gilbert vient 
de faire preuve du» connaissances les [dus approfondie», de» 
aperçu» les plu» neufs et lus plus saisissant». 

GILBERT, qur Ion» U* rtudltiiO «iloorrnt. Eli bien, oui, 1)10» Rinl», 
je l’avouerai, j’es|«ère I... (s'adnauiii • De nll* «t s Rnudom.) Pour- 
quoi faut-il qu’ayant tous le» trois lu même but, un seul de 
itou» puisse l'atteindre aujourd'hui!... Les deux autres... qui 
«ail lesquels? déçus dans leur attente, devront recommencer 
leur vie de privations et de labeurs !... Il» iront rouler de 
nouveau ce rocher de Sisyphe que Fou appelle la science !... 
El tout cela... tout l'avenir d’un hoimuu dépend peut-être en 
ce moment d'un caprice !... d’une tioule blanche ou d'une 
boule noire 1 

lafayolle. EU ! mon pauvre ami ! Cela dépend même quel- 
quefois de l'acent... mais hast !... les vaincus demanderont 
■i**s consolations à Bacchus et aux belles ! Eh 1 té ! justement, 
tout à l'heure, il vient d’en survenir deux Ici, Je belles... 
charmante» créature» qui semblaient s’intéresser diablement 
au concotirsc. 

bianciion, «i««m«Bi. Deux femmes charmantes, dis-tu ? 
lafayolle. D'abord, une petite grisctlc fort appétissante. 
bianciion. Une griselte, connais pas. 
in aille. .Ni moi. 

L\FA TOLLE, » Gilbert qui «t demeuré pcnlif. PUÎ» tlllQ hollo dame, 

cachemire des Indes, une tête de madone, des yeux noirs 
longs comme ça (Gilbert lui i>réi« plu* dVuaüo*.) et qui m’a rap- 
pel*’ trois de mes pr. mières conquêtes méridionales. 

Gilbert, à put. Ali ! mon Dieu \ ce portrait ! (u» U i.) Dis-moi, 
celte «lame, -ais-tu son nom ? 

lafayolle. Je ne le lui ai pas demandé. 
cilbf.rt. 'luis du moins, as-tu remarqué it’oû elle venait, 
ou elle est allée ? 

i.afatous. Elle est montée chez le doyen pour savoir plus 
tôt le résultate. 

GILBERT, I |*rt. Chez le doyen! plus de doute, c’est elle!... 

encore elle!,.. 

lafayolle. Ah ! farceur! tu la connais. 

Gilbert. Moi, du tout, du tout; tu te trompes. 
lafatoi.le, i f*ft. Au fait, le I «ouvre garçon, ce n’esl pas son 
affaire. (Haut.) Allons, messieurs, rendez-vuii» ici dans un 
quart d’heure pour nous porter en maso» chez noire Lucul- 
lus... Moi, je grimpe là-haut : je connais le» huissiers, je fai» 
leur poule tous les soirs, il» me diront le Un mot, et je veux 
èlre la premier à proclamer le nom du vainqueur. 

WN. A bientôt ! (Lafayolle mrl pir l'escalier de droite. Diaocbou, 
Dctille el In ttadianU Aortcnt | »r l« fin. il Je «lilfrreuU cûiéa.) 

SCENK VI. 

GILBERT, pal* FRANCINE. 

Gilbert. El!e est vanne! elle s’intéresse donc & ino! ! Elle 
si noble, si riche! Ah ! le sort ne voudra pas tromper mes 
espêr-mccs : Je serai reçu, je dois l’être. Une fuis agrégé, je 
me fai» connaître; une cure heureuse suflil pour lancer un 
jeune médecin.,. Oh ! oui, je deviendrai célèbre, riche, & mon 
tour, el la fortune tue rapprochera d’elle !... (il mi* paunf.) 

FRANCINE, dit * piru pondant ce* dernier* nota, rite aptrçoil Gilbert. 
Ah ! le voilà ! (eu. .’approcta d< lui.) Buujour, monsieur Gilbert ! 
GILBERT, étoautf. Mademoiselle... 

Francine. Vous ne me reconnaissez pas? 

Gilbert. Vos trait» ne me sont pas mcunmts, et cependant 
je uu saurais dire... 

Francine. Votts savez bien... Francine... 

Gilbert, rw-iani. Francine !... 

francinf.. Il y a six moi», dans une petite mansarde du 
faubourg Saint-Jacques... une pauvre femme infirme que 
vous av.*z KojgiiL'u jusqu'à son dernier jour, avec tant dt 
dévoue nient,. 

Gilbert. Ali! otii, en effet, je crois me rappeler, 4 présent... 
Francine. C’était ma mère, monsieur. Au! je comprends 
que l’on oublie les service» que l'on a pu rendre, mais on 
u’oublie pus ceux que l'on a reçus, ci je me suis souvenue 
de vous, moi. 

gilhvrt, «*« «a p«n dTniéréi. Eh bien, mou enfant, est-<e que 
vous viendriez lue chercher pour quelque autre malade de 
votre famille ? 

i fiiancink. triMtBitBt. Ilélas ! monsieur, manière était la seule 




4 



L'HOTEL DE LA TETE NOIRE. 



parente que j’eusse en ce momie ; si je suis venue, c’est que 
j’ai appris que c’était aujourd’hui un grand jour pour 
vous. 

cilbekt. Et comment pouvez-vous savoir?... 

Francine. Oh ! c’est qu’il va une chose que vous ignoriez : 
dtqmis U mort de ma mère, j’habite Ja même maison que vous 
au-dessus... tout en haut. Je vous vois souvent passer, «le 
ma petite fenêtre... et... c'est peut-être un peu indiscret de 
ma part, uuiisje m'informe souvent de vous. 

Gilbert. En vérité ! 

Francine. Dame !... ne pouvant vous payer qu’avec ma re- 
connais- mec, je prie chaque jour le ciel pour votre bonheur... 
Et quanti il vous arrive quehiue chose d’heureux, il me 
semble qu’il m’a exaucée et que je m’acquitte envers vous! 
ciLauf, « («ri, »»« istrti. Bonne tille ! 

Francine. Eh bien!... dib-s-inoi vite... Ce concours... 
Avez-vous obtenu le succès que vous méritiez ? 

Gilbert. Je ne sais rien encore, et vous me voyez en proie 
à toutes les angoisses de (‘incertitude. 
fhancinb. Oh ! vous l'emporterez, j’en suis sûre. - 
cilulrt. Le ciel vous entende ; car vous ne savez pas tout 
le pl'iX que j 'attache à cette nomination!... 

SCÈNE VI. 

Les Mères, DOLORÊS. eu* vient d* ft**r*ndre l'nasUer d* guch^, 

•perçoit Gtlbrrl «I t'arréle. 

fbancine. Voulez-vous me pci mettre d'attendre ici, auprès 
de vous ? 

Gilbert, «gu*. Oui, oui, mon enfant.. Oh! sije «levaiséchouer 
aujourd’hui ce serait pour moi un cruel malheur. 
franchir, iriMMR. Un malheur ! 

bOLOIlfe, a fart, avec un aosrirc. l’n malhetir ! (EU* »*<at approchée 
de Giib«ri.) Monsieur Gilbert! 

Gilbert, r*p*Te*».«.t. Dolorès? 

Francine, 4 part. Quelle est cette dame ? (f.ii* a* rrcoi* ou peu.) 
Gilbert. Vous ici, madame la comtesse 3 
Francine, à part. Une comtesse ! 

dolohks, aoairiani. Pourquoi cet étonnement ? Pensez-vous 
donc qu’on oublie si facilement ses amis ! 

FRANCINE, 4 pari. Ses amis ! 

dolores. Surtout lorsqu’il s’agit, pour eux, d’une grave 
question d’avenir. 

fbancinc, i part, raturée. Oh ! c’est une protectrice ! 
piiLORE* Avec plus de confiance, vous m’auriez fait savoir 
le jour et l’heure, monsieur Gilbert... mais le hasard a 
voulu uue je connusse M. le doyen de la Faculté, et je sors 
de chez lui. 

Gilbert. Ah ! parlez, parlez alors, madame ; mon sort 
est-il lixé ! m'apportez-vous la nouvelle d’un triomphe ? 
dolorès. Je vous apporte des consolations. 

GILBERT. Refusé ! 

FRANCINE, pleurant à part. Refusé ! 

dolorès . Allons, monsieur Gilbert, il ne faut ni vous 
attrister ni vous décourager ; vous prendrez votre revanche ; 
au prochain concours vous serez sans doute plus heureux ! 

Gilbert, à mm. Rougir devant elle !... Inspirer de la pitié, 
quand c'est ue l'amour que je voudrais. 

dolorès. Travaillez, monsieur Gilbert, persévérez, et vous 
parviendrez un juitr... Vos anus vous ailleront île tout leur 
pouvoir... mêiiic du tous leurs vœux. 

Gilbert. Ue leurs vœux ? 

dolorès. Croyez-vous donc qn’on n’en fusse pns pour votre 
bonheur ? 

GILBERT, ■’iiieliaMl. Madame 1 

dolorès. Adieu, monsieur Gilbert, adieu... et bon courage ! 
GILBERT, avec contrainte. Adieu, madame... (Delori't t'ulolgne.) 
Oh ! je n’oserai jamais me représenter devant elle | Cette 
ironie cruelle, eu sourire glacial !... Que je souffre, mon 
Dieu ! que je souffre ! 

FRANCINE, à part. Oh 1 si j'avais osé parler, ce n’est pas ainsi 
que je l’aurais consolé. 

LAFAVOLLF., en dehors. Vive Diaiichon ! (il ileicend par t'cicatier 
de droite, Gilbert ml* KX-ablc, Francise à tiré ton n.juctiutr.) 

SCÈNE VIII. 

Les Mères, LAFAYOl.LK, MANCHON. ULVILLC. 

LES ÉTUDIANTS reieoaol du fou d de droite et de gauche j it» vont 4 
Ldhjoll* et comme i'mGrrofranl. Gomment... Vive Hiaildioil ! 

La F atolls, Oui, vive l’heureux Manchon! c’est lui qui est 

nommé. 

Tous. Vivo Dianchon ! 

GILBERT, à part, *»** colère. Lui !... Ignorants et routiniers 1 
lakaïolle. Ali! dame ! le jury a pu faire une boulette ; 
mais il a trouvé que pour un médecin, il était plus utile de 
connaître les remèdes qui guérissent que les poisons qui tuent. 

manchon. Mes amis, je vous remercie de vos félicitations... 
Je suis le plus heureux, c'est vrai; mais le plus digne, je ne 



le crois pas. (il tend la main à Gilbert qui Ja prend comme malgré loi.) 

lafatolle. Allons, mes petits, mêlons le triomphe et U 
défaite dans le même verre... Chez Flieoteatix ! 

Tous. Chez Flicoleaux ! 

frangine, à part, rtaujerit ic* jeu». Et moi, allons prier pour 

llli! (Labjolle et le* étudiant* entraînent Briauchon. Li-tille prend la bru 
d« Gilbert. U» Étudiant» répètent ; Chez FllCOtedlIX ! } 

■KEXIÈRE TAHI.L'AC 

(811 FttCftTRAUX. 

Salle du restaurant «le la place Sorbonne : Au fond, porte d’entrée, 
à gauche, au fond, escalier en spirale conduisant au premier; 
sur le côté, pris de l'escalier, une porte où so trouve un ra- 
biueî; » droite, au fond, faisant face au public, un comptoir, 
avec des serviettes, tout ce qu'il faut pour le service; du mène 
côté, une port* qui conduit «Un» U cuisine; près de celte port* 
est mi guichet donnant dan» ta cuisine ; de chaque cùtô, tables, 
chaises. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Une Dame <Um i* comptoir, Un Garçon, Puüieuhs Étudiants. 

Au k«cr du rideau le» Etudiant» tuai à table et diueat. 

PREMIER ETUDIANT, i la première Utile de gauche et faiiaat fie* ia 
public. Allons, vieux garçon, humble garçon !... virement! 
Je cour» de M. Dubois est à quatre heures, et nous n'avons 
plus que trente minute? pour nous livrer aux délices de Cornus I 
tous, pui.iii 4 i* foi». Vivement!»., vivement 1... premier es- 
clave «lu grand Flicoleaux 1 

DEUXIEME ETUDIANT, du même c&è, à U deuxième table. GarÇoO, 1111 

bœuf aux choux ! 

TROISIEME ÉTUDIANT, 4 droite, à II première table. Une côtelette au 

naturel ! 

QUATRIEME ÉTUDIANT, au fond, à gauche. Un dCSScrt SUCré. 

LE GARÇON, au compAoir. UliC doUClMir! (Répétant au guieii-l.) 
Chef... uu bo'ufaux choux, une côte nature, ça m’eu fait deux I 

LA VOIX de b»i«* laili» du chef eu début». Bon t DOII t 

pbemif.r étudiant. Une cerise à l'eau-de-vie ! 
le GARÇON. Bien, monsieur. 

Pli LM 1ER ÉTUDIANT. SdtlS mouches. 

le garçon, répétant. Une cerise à l’eau-de-vie sans mouchesl 

(l* dame du comptoir lui a préparé U douceur et 11 oc rite qu’il dbinbue.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, LAFAYOLLE. 

LAFAYOLLK, entrant par le fond et criant. OÙ est FÜCOteauX? qn'on 
inè si-rvé Flicoleaux 1... Flicoleaux ou la mort, mais jè pré- 
fère Flicoleaux I 

tous. Tiens! c'est Lafayolle !... lafayolle le refusé... {Qoet- 

quet-uu» ta lèvrul, vont 4 lui et lui donnent la ratio.) 

lafayolle. Messieurs et amis, majestés cuinommalHrs dé 
portions à qualré sous, degusiaturs économés «les Ilots argen- 
tés «le la fontaine Saiut-Michêl, né dités pas dé mal «les refu- 
sés ! S’il n'y avait pas de refusés, il n’y aurait pas «l'admis*... 
Et donc, l’illustré Bianchou ne payerait pas aujourd’hui un 
repasse dé Gamachu, à des prix inconnus dans cet établisse- 
ment... à des prix fabuleux... dix-neuf sous par tête. 

premier étudiant. Qu’est-ce que ça nous fait? nous ne som- 
mes pas «ie la même année ! 

lafatolle. Alorses dévorez vilé vos portions et videz vos 
carafes... afin dé nous faire dé la place ! 

LS ÉTUDIANT de province entrant. Il K place 4 la première table d* 
droit*. Garçon, un diuer. 

le garçon, allant 4 lui. Oui, monsieur. Avec ou sans serviette? 
le provincial, étonné. Comment? 

le garçon. Dix-iicuf sous sans serviette... vingt sous avec 
serviette. 

le provincial. Ali!... avec serviette, alors. (Le garçon »» *• 
comptoir.) 

lafayolle, au» autre*, Excusez... en voilà un qui sé met en 
dépense... une serviette, quel luxe! 
le provincial. Garçon, du vin! 

TOUS, jetant un cri de »lu)èf*ctioB. liU V if 1 ! 

lafayolle. Du vint quelqu’un u demandé du vin dans cé 
local 1 (il* mouU-ui luu» »ur ks ct.nw* cl regardent le provincial. 

primier étudiant, criaut. Qu’il paraisse!... qu’il paraisse!... 
Qu’il nous montre son physique !... 

le provincial. 4 pan. Eli t mais, qu’est-ce qu’ils ont doue 
tulls à mu regarder. 

DEUXIEME ÉTUDIANT. G’cst Ull nouveau I 

lafatolle. Ça né peut être qu'un priucé russe ou un mou- 
chard... 

le provincial, m le»-» ut. Pardou, messieurs, je suis Champe- 
nois... 

tous, m*. Champenois! 

LAFAYOLLE, gravement. l'amenant ur le dc»*n(. \ OMS en èt«*S digne 
à tous i-g.ird» ! IVreueUez, jeune homme, qué suivant l’usage 
antique et solenuel, ou couronue voire noble frout comme 
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Celui (les lieross !>a. (Oo lai lui un lurbitu 4«tr une tenlelte et «ne bou- 
teille tu ailku ; (ou* la tlunlui.U »e meileui k rire, le provincial finit pu en 
bire aulant.) 

le provincial. Ah ç4 ! mais on ne boit donc jamais de tin 
chez ce traiteur? 

la Fayolle , Er*»»nient. Jamais, jeune liommet... Vous êtes ici 
dans l'antre de la sobriété... Mais il est dé notre dévoir dé 
tous instruire... Car lorsque vous aurez mangé k In Chau- 
mière avec les brocheuses, brunisseiises, chaïuarreuses et au- 
tres goutteuses, les faibles avancés des auteurs de vus jours, 
il impurleque vous sachiez eu quel lieu peu bachique l'étudiant 
prend sa nourriture... Ecoutez cette ballade de ma composi- 
tion et profitez t Physiologie et topographie de l'endroit : 

CHANSON. 

Air du M. Adolphe Vaillard. 

PREMIER COUPLET. 

Place de l’antique Sorbonne, 

Il est un obscur rcsliiuraut, 

Où la cuisine est toujours bonne, 

Quoiqu'elle soit du dernier rang. 

I. ‘étudia ni sans étiquette. 

Avec juli< nDe et bouf a»* choux. 

Peut y séduire une grisette. 

Le tout revient k dix-ueuf sous. 

Aux pans pans 
Si charmants 
Des fourchettes. 

Des assiettes. 

Dus pla'caux. 

Des couteaux , 

Chantons, chantons FBrolfciiix ! 

TOUS, ils »’»a:oait<»fi»tnl tu frsppmt sor <ks wnu «t des «lêiclir*. 

Aux pans paus 
Si cluninnu 
Du* fourchettes, 

Des assiettes,. 

Des «outrant , 

Des plateaux. 

Chantons, ehanton» Flicotcaux ! 

CIhi nions (ti's) Dique, flkqoe ! (6hr) 

Chantons (Ms), (tique, Plicoteaui! 

Chantons \bit), tlique, flique; (bit) 

Chantons ■ 6u|, Fliroteaux ! 

TOUS, criant avee kur» un res plein» d'au. A 11» Santé du Chain pu - 
ItOiS ! (Ils quilkul to«s kurs labia et entourent LaUyolk et le proriotial.) 
LAFATOLLE. 

DEUXIEME COUPLET. 

Fi des traiteurs du haut parage! 

On dit, et ce n'est pas nouveau , 

Que eus messieurs ont tous l'usage 
Dans leur» vins de mettru de l’eau. 

Ici, jamais de tel mélange, 

Par respect pour ce jus divin. 

Notre digne hùte à sa louange; 

Dans l'eau ne met jamais de vin! 

Aux pans pans ! etc. 

REPRISE DU CHOEUR. 

(Même j«u. — A U fui du ctiour «tirent Maiviaa «I kl grkelie*; il» vaut 
au-deTAut d'elle*.) 

SCÈNE 111. 

Les Mêmes, MALV1.NA, GR1SETTES. 
lafatolle. Eli ! voila toutes ces demoiselles dé la Chaumière. 
mal\ ira. Nous -mêmes, messieurs ! Troisième couple!. 
Point de faisans dorés en montre, 

De primeurs, de riches bocaux ! 

La truffe lei ne se rencontre 
Que sous forme de haricots. 

Mais la gaité fait qu’on approuve 
Le menu de Li pension; 

Et comme le pain, l'on y trouve 
Le plaisir... à discrétion: 

Aux pans pans: etc. 

REPRISE DU CHŒUR. 

(Puis ils daiiscui uir k ritournelle.) 

lafatolle. Ah! Malvina, Bérénice, Amenda! il y a long- 
tenipa, mes belles, que vous n’avez bouuré ces salons de votre 
présence. 

malvina. Noua les honorons de cette chose pour la dernière 
fois. 

les Etudiants. Comment ? 

malvin a. Oui. L’aiguille est peu lucrative, les étudiants peu 
reconnaissants, et, ma foi, nous quittons eus deux ingrats... 
DERENICE. Nous passons les ponts... 
a manda. Nous abandonnons le quartier Latin!... 
les Etudiants. Ah l bal» 1 
lafatolle. El sous quel prétexte? 
malvina. Pour nous lancer sur une scène plus élevée. 



les étudiants. Une scène plus élevée!... 
lafatolle. Laquelle? 

malvina. l-a scène de la Porte-Saint-Martin. 
les étudiants. La Porte-Sa i nt-Mart in ; 
lafatolle. Tiens, liens! vous débutez? 
malvina, gucoanaut mnm lui. Un peu, mon #er, nous débu- 
tons... Le directeur du susdit théâtre est en train de remonter 
nue parodie à grand spectacle, les Petites Danaules. 
les étudiants. Us Petites üamiideit. 

malvina. Le père Sournois avait encore besoin d'un demi- 
quarterou de victimes, et nous nous dévouons. 

BERENICE. Nous nous sacrifions... 
a manda. Nous nous immolons! 
lafatolle. Quellé noblé résolution ! 
premier étudiant. Les Petites Danaïdes’. ça doit être très-gai ! 
malvina. Je crois bien !... cinquante jolies femmes t rien 
que ça !... et nous avons rendez-vous ce soir avec le directeur 
]N>ur nous faire numéroter... 

lafatolle. Bien, bien, je comprends... et, er. attendant, 
vous venez nous faire vos adieux en dînant avec nous... Kb 
bien, je vous invite... ç.i m’est égal, c'est Bianchon qui paye 
pour sa réception. 

malvina. Aimable Gascon, je suis sensible à votre poli- 
tesse... mais diner avec des jeunes gens, ça pourrait compro- 
mettre notre avenir!... 
les étudiants, nant. Ah! ah! leur avenir I 
malvina. NVst-ce pas, mesdemoiselles?... 
les grisette*. Oui... oui... certainement! 

LAFATOLLE, r.aui. Elle est superhô la petite !... Malvina, tu 
es superbe !... 

malvina, d'u» *ir ofkmtd. Tu?... Monsieur Lafayolle, je voua 
prie «le ne pas me tutoyer, et meme si plus tard' vous me ren- 
contrez dans la voiture d’un agent de change, je vous dérends 
de ntu saluer... 

les etudiants, riant. Ahl ah! ah!... 

malvina, m duaiuni Sa air*. Adieu, jeunes gens, persistez 
dans vos études... et quand on sera grande dame, on pourra 
peut-être vous protéger. 

lafatolle, pMuoi A droite. Parolé d'honneur, ça mé fait mou- 
rir de rire ! ça me fait mou rnoiir !... 
malvina. Montons dîner, mesdemoiselles. 
toi tes les GRiSETTES. Oui, montons! montons!... 
premier étudiant. Quatre heures à la pendule?... Payons et 

filons!,., (u-* un» payait, te* autre* duauent leur* ctebHt et il* aorlcnt. 
Féodal ce kinp», k» griltMM ont caumeuee i monter l'escalier.) 

MALVINA, montant i'ocalxr, ri faiuml un ligne protecteur acre la main. 
Adieu, jeunes gens, adieu !... (Elle* diaparaiaent.) 

SCÈNE IV. 

LAFAYOLLE, oui, P .i« GILBERT, BIANCHON, DEVILLE, 
coMiite MORIN, GABRIEL. 

LAFATOLLE, «cul, rr(irdut manier k» griielle*. O créatures lé- 
gères 1... Escaladez cet escalier!... c’est celui de la Tic... 
montez, montez, pendant que vous êtes jeune... mats quand 
vous serez vieilles et ratatinées... garé la dégringolade!... 
Forcées d’é Ire femmes dé ménage!.t. En attendant, jè vous 
donne ma bénédiction... et jè m'occupé «te U carié du li.il- 

tbazai'L. (Le garçon lui donne tout ce qu*U faut pour écrira. — Gilbert 
parai! a«ec are aiuit.) 

DEVILLE, eberchant A entraîner Glibeit. Mais viens donc ! viens donc ! 
LAFATOLLE, allant au-de«*ul d'eux. Eh! c’est Gilbert avec nos 
concurrents .. et ses deux intimes, Morin et l’ahbé Gabriel. 

(U *e :net A faire H carte.) 

uianciion, à Gilbert. Comment! lu refuserais d’assister k cette 
réunion? Est-ce que tu ferais le lier? est-ce que tu la trouves 
trop modeste pour toi? 

Gilbert. Non, messieurs, non I... mais, je vous le répèle, je 
ne me sens pas disposé à prendre part à un repas joyeux 
quand je viens de subir une défaite. 

TOUS, cherchant à k retenir. AllOIIS donc!... alloOf donc ! 
Gilbert. Je ne veux pus que des regards dédaigneux et mo- 
queurs me reprochent ma houle devant tous les élèves. 
bianchon. Ta honte! 

dkville. Mais alors, moi qui accepte, je devrais donc refu- 
ser aussi, puisque, comme toi, je n’ai pas été reçu! 

BtANCiioN. Sais-tu, Gilbert, que ce serait presque un mau- 
vais procédé?... 

Deville. Une injure?... 

uilbkht. EU! messieurs, preacz-le comme vous voudrez I 

(Moii, ennui «k Drvllk «l de BiAQchùii.) 

qom.N, .herei.au» A ire calmer. Messieurs!... 

Gabriel, de même. De pareils débats entre camarades! 
morin. Vous n'y pensez pas ! 

cii.beht. Laissez-lcs dire, Morin... et vous aussi, mon cher 
Gabriel... Est-ce une querelle qu’ils veulent me chercher? 
Ahl je l’accepte de grand coeur et je les en remercie... car 
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celui qui me délivrerait de la vie me rendrait le plus grand 
de tous les services, 

Deville. Ah! c’est intolérable! 

lafatoi.le. Pauvre garçon.’... c’est la première fois qu’il est 
réfusé... il n'a pas, comme moi, l'habitude ! (Gilbert ftuM à 
gaaebe.) 

HORiN, rapproehaci. Gilbert, pense à tes amis! 

GAIUUEL, de même, pjHant da l'nuire côté. PelIflt'Z A Dicit! 

Gilbert, u le» lut et plut ciIim. Vous avez raison ' une telle 
conduite n'est pas digne de moi! Deville, en pensant que 
vous avez élé vaincu comme moi, je ne rougis plus de ma 
défaite... Vous, llianchon, si je reconnais en vous un vain- 
queur, je suis lier que ce soit un homme de voire talent! (u 

leur iffrt U mua I (oui dt-iii,} 

MoaiN. Eh! à la bonne heure, doue) 

Gilbert. Et d’ailleurs vous n'étes plus mes rivaux, je uo 
suis plus médecin ! 
murin. Qu’entends-ie? 
deville. Comment! tu voudrai»?.., 

Gilbert. Ah ! mon parti est pris I 

Lafayolle, qui ScfWtU u rari*. Parce qu’il a été refusé uné 
fois... El moi donc, qu’est-cé quê jé «lirais I... 

Gabriel, a ïk-oiic n « Bianchon. Allez faire marquer les places, 
messieurs, et laissez* le avec nous. 

biancuon. Je vous comprends!... au revoir! (BUucbou et De- 
uils Mirent «lâui 1< c«UmI à gtuclu, Bruit d-»u» la tue.) 

SCÈNE V. 

Les MftN», mobi DEVILLE et BIANCUON, Le Garçon. 

morin rr GABRIEL. Quel est ce bruit ? 

LE GARÇON, eulrai.t cbarye d‘uue |}ramide d« ptaU. Cil cheval qui a 

pris le mors aux dents... quelqu’un ■l'écrasé, sans doute... 
presque rien... (u mais rsscsiisr.) 

LAFAYOLLE, qui a rulcodu l« bruit, rat r*mnt>l« au fuod el a dejiwé ta 
Caria iur le cnaiptoir. Ctl blessé 1 

MORIN, à Gilbert, qui rtt paiMt à droite et qui cat uait. Eti bien, tu UC 
vas pas A son secours ? 

Gilbert. Je lie sms plus médecin, vous dis-je! 
lafatolle. Oui? eh bien, j’y cours, (a part.) Un cas chirur- 
gical, ça peut nié lancer. Lmiçotis-nou»! (il tort «u coaraut.) 

SCÈNE VI. 

GILBEBT, MORIN, GABRIEL. 
morin. Gilbert, je te croyais un homme de résolution, de 
courage ! 

gilukht. De la résolution... du courage... En ai-je manqué, 
quanti il a fallu pâlir sur les livres, disputer au sommeil les 
heure» de la nuit, interroger la mort dans les amphithéâtres... 
geler l’hiver, brûler l’été dans ma pauvre chambre d'étudiant? 
Ali! c’est «pi’alurs je voyais de loin, à l’horizon, rayonner ces 
deux mois magique» : lu gloire, la fortune l 
Gabriel. Et, après avoir obtenu A tes débuts succès sur suc- 
cès, voilà que tu te désespères au premier échec... tu te ré- 
voltes... 

Gilbert, te lavaat li tiiecMut. Je me révolte contre ce que j’ap- 
pelle une injustice! . 

morin. Crois-tu donc que Gabriel et moi nous n’ayons pus 
non plus sou [fort des injustices des hommes? 

Gabriel. Ou plutôt de leurs erreurs. 

morin. Rappelle-toi notre iiouil de départ : tous trois nés A 
Aleucoii, voisins, ami» dès l'enfance, nous obéissions déjà, 
sans lu savoir, A une triple vocation. 

Gabriel. Je serai avocat! disait Morin, en bavardant déjà 
d’uue manière très- spirituelle, dès l’Age de douze ans. 

morin. Je serai prêtre 1 disait Gabriel, inspiré, quand il par- 
lait de Fénelon. 

GABRIEL. Je m rai médecin! disait Gilbert,., el, déjà bota- 
niste dans le clos paternel, quand ou ne le croyait qu'un en- 
fant curieux, il «iemaudail A la Uore des jardins les premiers 
BCCiuU du la science. 

Gilbert. Oui... ie m'en souviens... ces fleurs une fois étu- 
diées, je les effeuillai* et je les jetais par brassées dans la cor- 
beille de l’enfant de chœur Gabriel, qui en jour -liait 1**$ dalles 
de l’église A b procession de la Fête-Dieu... Douces joies du 
l'enfancc !„• illusions trop tôt évanouies devant la triste 
réalité! 

MoniN. Triste!... mais pourquoi?... Depuis longtemps tu es 
docteur, je viens d’èlie reçu avocat, et, malgré l’opposition du 
messieurs de la compagnie de Jésus, Gabriel est entré dans lu 
giron de l’Eglise. 

gaiuull. Nous n’avons plus qu’à marcher et A cultiver b 
vigne du Seigneur. 

morin. Et dans dix ans, quinze ans, vingt ans d’ici, on dira 
peut-être : l'évêque Gabriel, l'.ivor at général Morin... et l*iJ« 
lustre dujeli de la lacuKé de Dut in, lient i (iillxi l. 

Gilbert. Oui, la furlunc, tes houueurs, lu g'cire nie vien- 



dront quand l'Age aura blanchi mon (Vont... quand je na 
serai plus aimé ! 

GABRIEL. Que «lis-tu? 

sioeiN. Tu es amoureux, toi? 

cilreht. Oui, de toutes les forces de mon âme ! 

g Mi.ii:.. Malgré l’indiilgenca que me prescrit mon état, ja 

ne sais si je dots... (Il nu un wanmeal pour t’éloifMr.) 

Gilbert, le roteim&t. Oh! demeure! pour Morin c’ost une con- 
fidence, jMiur toi c’est presque une confession, 
morin. Nous l’écoutons. 

GII.IIERT, «prés «'être auurë qu'il» «oui icut». Je Venais de pllutr 

ma thèse; et je prenais quelques jours de vacances avant de 
me remettre au travail... iVu épris des plaisirs vulgaires de 
T estaminet ou des amours banales de !a Chaumière, je fré- 
quentais plus volontiers l'Athénée, le tliéAire... Un soir, à 
une représentation des Vêpres sirilicnnet, je m’étais rendu au 
foyer, pendant l’entr’acie, et j’ndmirai», comme tout ]« 
monde, la délicieuse tournure d’uue jeune femme qui s« 
promenait avec quelques per»onnes ut attirait l’attention 
générale... Un ami, venant A passer, m’appela par mon 
nom... Alors, celle dame se retourna vivement et lança sur 
uioi un regard... dont l’expression ne puni su décrire. 
morin. Elle te mmidissuil donc? 

Gilbert. Je ne l'avais jamais vue... Elle était merveilleuse- 
ment belle... de cette beauté dont le type ne se retrouve que 
dans les vieiges de Murillo... etcepemUinlje fus moins frappé 
par sa beauté que par son regard qui m’éblouit comme 
un éclair!... et resté sous le charme, le n’aurais pas quitté!* 
place où j’étais si je n’dvais été entraîné par la foule qui re- 
gagnait Je parterre et les loges... 

Gabriel. Pauvre ami !... quelle exaltation ! quelle tête! 
giliurt. Itevenu dans la salle, la personne que j’aperçus, 
sans la chercher, ce fut elle, mon inconnue !... Elle était ap- 
puyée sur le bord d’une loge, et, chose étrange, ses yeux 
étaient attachés sur moi... I.u mèn e regard, lix**, indéfinis- 
sable, me poursuivait, semblant vouloir m’interroger, ni’ea- 
veloppant comme dans un cercle de flammes... au ]>oiiit 
que, ne jioutuul le supporter, je fusob.igé de détourner la 
tète... 

morin, gaieiMRt. C’est une femme qui était devenue amou- 
reuse «le loi... line passion subite, voilA tout ! 

Gilbert. J’attendaU avec impatience que le spectacle 
fut terminé... Enfin, lu toile »e baisse 1... je m’élance sous 
lu péristyle pour y retrouver eu regard que je fuyais tout & 
l’iu'ure... mais un brillant équipage venait de s’ouvrir... de 
se refermer... et deux chevaux élégants enqiortalent leur gra- 
cieux fardeau avec mon premiur rêve, mon premier amour! 
morin. El «iepuis ? 

Gilbert. Quelques mois s’étaient écoulés... je désespérais «le 
revoir mon inconnue... lorsqu'un matin, je fus mandé dans 
un bùlel «le la rue Suint-Dominique, pour donner des soins 
à un domestique «le la maison... Il s'agissait d’une opération 
difllcile... dangereuse... Je réussis, le vieux serviteur fut 
sauvé... Alors, l'intendant me pria, au nom «lésa maîtresse, 
de venir recevoir ses remer ciments... Je descends de 
la mansarde de» gens de service, je traverse de splendides 
appartements, et j’arrive A uu boudoir où m’attendait la 
comtesse Dulorès... 

Gabriel, loi comtesse Dolorè» ! 

Gilbert. L’était elle, mes amis !... Le regard de feu était 
«leveiiu presque fendre, et ce fut avec le plus délicieux 
sourire qu’elle me pria «le ne pas oublier le chemin de son 
hôtel... Je IM Mis ce que je ré|ion«üs... ce que je devins !... 
nuis j’ai cru que ma vie allait s’éteindre de bonheur et de 
plaisir ! 

morin. Je le «lisais bien!..# celle femme-là t’aime, elle 
t’adore ! 

Gilbert. Quelquefois je l’espère... Je l'aime tant, moi!... 
A«iuns A ses soirée* intimes, elle acheva de me tourner ia 
tête, par «les talents plus séiluisanU eticora que sa beauté... 
J’appris qu'étrangère, héritière «l’un graml nom, elle était 
venue eu France pour y jouir de l'imiépundüiice que donne 
l’éclat du rang et de la fortune.,, que libre du tout engage- 
ment, elle étau l’unique arhilre «lu son choix, de sa velouté,.. 
Eli bien, le croirez-vous, mes amis, je n'ai pas encore usé 
lui «lire un seul mot d'amour I 
Gabriel, uMTcmepi. .Mais il lue semble, mou ami, «lu'honuète- 
nient ce n'est («as d'amour, mais de mariage qu U faudrait 
lui parler... 

gilbekt. M<?i I son mari !... Ah! plût au ciel !... mais vous 
nu savez pas qu’elle a refusé vingt partis... j'ai même en- 
tendu «lire aux personnes «le son intimité qu'elle n’épOUierà 
qu’un humilie «pii pourrait lui apporter mie fortune égaie* 
ia sienne... Et elle a cinquante imite livres «le r«ule ! 
morin ci gariuel. Cinquante mille livres du rentu I 
GiLii.-UT. Vous voiez doue bien que si je nu veux jus mourir 



L’HOTFL DK LA TETE NOIRE. 



7 



sans lu posséder, ce n'est pas à la médecine que je dois de- | 
mander la fortune,., la fortune, objet du toutes mes infixées, > 
de tous nies désirs: car elle seule peut me rendit* digue de I 
celle que j’aime ; elle seiilo peut assurer mon bonlu ur ! 

Gabriel, lui prcujui U «nain, Gilbert, tu m'effraies... prends 
garde ! (Bruit »u dehors.) 

i.iLBt rt. Mais silence ! on vieul 1... Pus un mot de tout cela, 
nYsl-ce pas?,.. 

noms, lui tcmhnt 1* main. Suis tranquille ! nous seront discrets 1 

(Cilbrrt retour ce t'wicuir 4 droite, Moriu et Gabriel »out jirer de lai.) 

SCENE Vil. 

Us Mêmes, BIANCIION, DEVILLE, LAFAYOLLE. 

ETUDIANTS, jiui» MALVINA et le* (illIsbTrES. 

LAF AVOI.LF., irritant trisleaieol arec humeur. Ouf 1 

tocs. Eli bien, qu'y a-t-il ? 

UFAiûLLE.Ponr mon premier malade c’est jouer de guignon? 
Morin. Aurait-il perdu l'iiifartuiiéT 
Lafayollr. Ijotn du là... je l’ai sauvé ! 

Manchon. Sauvé t toi, Lafayolle ! 
malvina. Il a sauvé quelqu'un.., 

lafayolle. Oui... uiui, Lafayolle... Voilà... J’arrive sur le 
théâtre de l’ascident... bien... c'était Hué légère Jiarture de 
l'omoplate... je réduis la lésion... je fuis mon pimsémeut.. . 
une adresse merveilleuse !... Je m'altuuduis à des reiuerci- 
mentsde lu part .lu patient... 

Tors. Kh bien T 

lafayolle. Eh ! bé, savez-vous ce qu’il mé fait? 
tous. Non 1 quoi donc? 

IAFAT0U4. Il tué mord t 
Toi’», ctoniws. Comment? 

latavulle. Mon premier malade était un chien... 
tous. Un chieu ! 

lafayolle. Un simple quadrupède!... un misérable ca- 
niche !... quelle chancu !... 

tous, riani. Alt 1 ah ! ah! ce pauvre Ijibiyolle ! 

MALVINA et let grisettes. Ail ! ali! nti ! ce pauvre Lafayolle !.. 
malvina. Quand j'aurai îles griffon*, je vous les cou lierai ! 
LES r.ttlsUTTES, riant. Et nous aussi ! et nous aussi! 

LAFATOLLK, d'uu air derùlé. Eli hiuil, CO ll'est p;<S dé réflIB !... 

va pour les gntfuiis ! je ne répousse pas la pratique de ces 
messieurs!... Cet événement m’a révélé ma vocation dêlini- 
tive... Adieu la médecine humaine ! Jé concours pour l'école 
d'Alfort !... Jé nié fais vétérinaire ! 
vous, rient. Ah ! ah 1 ah ! 

SCÈNE VIII. 

Les Mêhlü, JEAN. 

JEAN, mirant le chapeau 4 la mais, t'adrciuul au yirçou. Monsieur le 
docteur Gilbert, s'r vous plaît ? 

lf. garçon, du fond, mi étudient*. On demande M. Gilbert I 

GILUER1, te (eUiurual. C'est lll.ii ! 

jean. Je suis passé chez vous ci l’on m'a dit que je vous 
trouverais ici... 

GILBERT, te letial. Qui VOUS CnVOlO?... que UIO VuutûZ- 
TOUS ?... 

jean. Un de mes maîtres est très malade, et son frère vous 
prie de passer à lu maison... (|1 lui rcmat une cuie.l 
Gabriel. Eh bien, tu le vois, le ciel ne L'abandonne pas ! 
Morin. Voilà un commencement de clientèle 1 
gildlrt, iMcrcinrnt. Oui... p.rte -qu'ou n'aura pas trouvé 
chez lui le médecin en vogue .. ou qu'ou ne veut pas payer 
cher... (Uuutiaut licirti à Gabriel «i s Murin.) Quand je le disais 1... 
regardez ! d'anciens camarades, de pauvres petits avocats qui 
peuvent avoir un domestique, mais qui n'ont pas le suu... 
c’eut pour cela qu’ils nie donnent la préférence... je n’irai 
pas I je rente... 

LAFAYOLLE, qui *•**! approcha «I pirnuit U ciilo <Us m*ir.« Je Murin. 
Hein ?... qu’esl-ce que lu dis là?.,, pus lé sou ?... niais tu ne 
sais doue t ien, ils ont hérité, les pauvre* !... ils»out riches... 
richissimes... une fortuné -upurbe ! 

malvina. Mazetle ! voilà des jeunes gens qui ont mon es* 
lime ! 

GILDLRT, ■ |Ukrt. l'Ue fortune! (Lafayolle montre |« carte 4 M.ldi.a 
qui I* pn-nd et U net iUn» «a poche.) 

jean. .Monsieur le docteur, la voilure vous attend au coin 
de la rue... 

GILBERT, i part. Une voiture ! (Daai.) Messieurs, commencez 
à diner sans moi !... je reviens dans un iiiktuut... (a jt*u.) 
Mon ami, jo vous suis... 

lafayolle, b pan. Ah ah! l'équipage ie dScide!... (ii.ui.) 
Garçon, servez le dîner!... 
les Etudiants. A table ! à table ! 

Malvina. Nous, à la l'orte-S unt-Martin 1 
gilblat, El moi chez les Ircrcs Didier ! 
tous. A bkulôi, Gilbert... à bieulôi 1 (u «an a»co Jean. — u» 

tudunts rt monte ul comme pour l'acco»p>^c«r jutqu'4 1* pacte.) 



ACTE DEUXIÈME 

TlIBlBIKMi: TtMLKAK 

LES SUT HitlWs. 

l'o r i tio talon de l’Iià’d 'Ica frères Didier; perle .tu fond, portes 
lai ‘ taies ; 4 pauclt.-, uiic cheminée avec do f«u et curmoDlée 
d'une riche garniture; devant, un gufindon sur lequel il y a tout 
cc qu’il Faut pour écrire : à «auclic, une causeuse ; 4 droite est 
une antre noueuse avec un fauteuil tout proche; fauteuils; ameu- 
blement somptueux. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AUGUSTE, IHPPOLYTE, 

Au lever ila rideau, IUppolyta «t 4 gauche wr U cau«eu*e, il est assoupi. — 
Auguste cri uu» sur ou fauteuil près du lui al l< CviiuJérc AUC use tendre 
éultialadc. 

auguste. Il dort!... cher flippulylel gardons-nous bien de 
le révoill'T Le sommeil est un bienfait que Dieu envoie au 
malade ! A vingt-cinq ans 1 sentir s'éteindre en soi les sources 
de la vie ! Oh! ce doit être une cruelle déception.., un sup- 
plice air eu* ! 

iniromu, iJvaqi. Auguste... Auguste ! 
auguste, a ic bu. Il a prononcé mon nom ! il pense à moi 
jusque dans sus lèves !... Ah ! nous nous aimons tant !... Rien 
ne manquerait à notre bonheur si l’amitié fraternelle, si la 
fortune pouvaient duimer la santé ! (U pim duuoemeut culte Hip- 
|iolp« ft la cheminer, il ranime le feu btm précaution.) 

HIPPOl.YTF., r»»ar.t «I •*« plu» d’afilaiiou. L"Ui*U ! (a cc MO Auguste 
le retourne emm.ul el irgardc kuu frète.) LolUSC. 

AUGibTB. Louise !... que dit-il donc ? 

HirroLVTE, rS«ui. Eloignez ! éloignez celte femme ! 
auguste, avec iriJi-iw. Hélas !... le sommeil lui retrace à la 
fois l’image du frère qu’il aime et celle du la juuuc fille qu'il 
n'aime pas I 

SCENE II. 

Les Mêmes, LOUISE. 

Louise, e»ir'iM*ruii douo*ui«itt u porta de droite. Puis-je entrer ? 
AUGUSTE. Lhut 1... Il repose ! (A |»*M peudaat que Li.uiw cuire «t 
referme 11 p«rie awc prédation.) Pauvre Louise I... Je suis heureux 
qu’elle u'uii pus entendu ce qu’il disait : cela l’aurait affligée I 

LOUISE, «'•cprochAUl «ur le pointe des pied» pcudtul qit'Auguate 11 rajoiu 

4 droit* d« li «*«*, cl 4 m.-wi. Comment va-t-il aujourd'hui? 

auguste, de ■■«ai*. La nuit u été agitée, mauvaise I... Il a 
souUeil plu» que d’Jiubitude. 

Louise. Est-ce que vous avez veillé près de lui? 
auguste. Non ! Il n'a pus voulu que l'on vint m'avertir... 
Le n'est que ce matin eu entraut ici que j’ai appris cela par 
Jean... Uuii frère!... 11 craint toujours de m’aflligeT 1... 

LOUISE, lut montrant le kucipiel qu'elle llect 4 le main. Itillez!... à 

son réveil tous lui donuetez ces lleurs... je sais qu’il les 
aime, et c'est pour lui que je viens île les cueillir dans le jar- 
din de l'hèlel. (EUu p«uu d*i4ui AuguUo et va po«cr l« boaquet «ur U 

* (•rriil-ja ) 

AUGi'siK. Je veux le laisser le plaisir de les lui offrir. 

Loti - k. tjtus vous êtes bon ! 

AUGUSTE, lui |*eeftii'. I« n.tiM c« la f«iMut uun.r caprèt de lai «ur ta 
cavtni.u à dratc Lhèio Louise !... oit ! si qui Ique chose puuvmt 
doubler rumour que j’ui pour toi, ce sciait la tendresse que 
tu témoignes à mon iréru ut qui t’inspire à chaque instant 
le* attentions, le* prévenances les plus délicates ! 

Louise, «no «îiupJioit*. (Jtmi de plus naturel ? Pour vous, Au- 
guste, n'ui-jtj pu> quitté mon paya, mes parent»? Que rue 
u»ti-t-il envoie on ce monde ? De qui dois.je alteudie de 
l’affeelion eu échange de la mienne r Vous, et votre frère, 
u’éUM-vous pus uiauiteuaiit ma âenle famille? 

auguste, avec rfa.ioi,. Oui, c’est vrù!,.. El, te l’avoueral-ju, 
ma Louise ?... plus Je le vois isolée sur la terre, plus je nie 
crois responsable de tou bonheur, plus je tue sens la volonté 
de l 'accomplir et de te dédommager par mon amour dt tous 
les gamines que le lieu u dû me faire ! 

Louise, lui uiauiraui Hippotyic. Silenco !... votre frère s’éveille !... 
(le prciikut ftr l* m»iu ei i* faiauii le**r.) Approcher, monsieur, i«p- 
pruebez, c'est à vous qu'appartient son premier regard, je 
ne veux pas vous le dérober. (Rlie *» i* plsccr demèrt» D o*umu*« 

d'll>|ipol]l* *ur le <lisc«i«r duquel «II* lefèrcmcal. HJpp*dyl« te Tt- 

»eilla peu 4 (>cm, piMBHia* de» pefkrdt etcaue* kateor de lui, rauetaMe tek 
ld*c«, |mlk tj raluonant »ei» AujiwU-, il loi fut un «gua «la léia.) 

AUGUSTE, «uvrikut. Hoiljour, trél'e ! (il lui prend let maint.) Üun- 
jour, Auguste! Le docteur Gilbert csl-U venu ? 

auguste, l’as encore; mais je pense qu’il ne tardera pas; 
une heure va sonner, et tu «ni» combien il est exact. 

uit’FOLYTE. C'est vrai I Les soins qu’il me prodigue ne sont 
pas seulement ceux d'un médecin... ce sont encore ceux d’un 
véritable ami. Depuis plus *f un mois que ntius avons renou- 
velé avuo lui d’anoiuniie* re J alions. Il ne lions quitte presque 
plus... il ino couseurs Unis les instants que lut laisseut ses 
études et ses malades. En Un il me traite avec uu dévouement... 
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auguste. Qui nie pénètre «le reconnaissance ! Gilbert exerce 
ton art avec enthousiasme, avec amour ! oli ! c’est une heu- 
reuse inspiration que j'ai eue de nous rattacher. Je suis sur 
que nous lui devrons ta guérison ! (il »’wied pré» de lai.) 

HIPPOLYTE, |«N un aourir* œélareeliqre. Ma gllérisotl !... Il Y & 
des maladies que les hommes peuvent soulager, mais que 
Dieu seul pourrait guérir I 

AUCUSTE, regardai'! Lotir** qui en c« momeiil 1ère le* y*ui au ciel «• joâ- 

gatoi In ixtiu». Eli bien, crois-tu donc que personne ne lui 
adresse d’ardentes prières pour qu’il te rende la santé, pour 
u’il te conserve & ton frère... à tous ceux qui t’aiment?... 
u guériras, mon cher Hippolyte, crois-en mes pressenti- 
ments... lit alors rien ne manquera plus à notre félicité, (ta 

dûaat ce» deroirrs mol» il prend la nuis d‘Hippol;l« ) 

hippolyte. Notre félicité !... Enfin !... que Dieu l'entende... 
et que sa volonté soit faite 1 

auguste. Promets-moi donc de ne plus t’attrister; cela ne 
ferait qu’aggraver ton mal. 

hippolyte. Tu as raison... et je ferai mon possible pour par- 
tager la conllance. (Use heure aosue à la pendule.) MuiS tu l’eu* 
tends, voilà une heure qui sonne... et Gilbert ne vient pas. 

(iuguale remonte ver» le foad.] 

Louise, m penchant *»r* Hippolyie. Vous désirez donc bien le voir? 
HIPPOLYTE, »e levant cl ImaaUlâBt malgré lui. LuUI»cl... VOUS étiez 
là... près de UIOI I 

louisk. Est-ce qu’on ne songe pas toujours à vous? Voyez 
ces roses : hier vous en désiriez; ce sont les premières «le la 
saison et je vous les apporte. 

HIPPOLYTE, prenant le bouquet avec cooUatnie. Merci, merci, made- 
moiselle... Je vous sais gré de cette attention! (ta disant <** n>o«a 

il a'cloigii* d'elle e< paire i droite.) 

AUGUSTE, revenant ver» le milieu de la arène. Comme tll lui dis 

cela, frère! eu vérité, tes reuierclments ressemblent presque 
à des reproches. 

Louise, allant à Augutte. Eh bien, n'allez-vous pas le gronder? 
L'impatience n’csUelle pas naturelle aux malades?... Et c’est 
le retard du docteur qui excite la sienne! (ramam antre Auguste 
et Hippotyte.) Alloua, ne vous tourmentez pas... il viendra, ce 
docteur tant désiré... El je vais moi-méme bâter son arrivée 
en envoyant Jean le chercher. 
hippolyie. Non... non... c'est inutile, mademoiselle. 

Louise. Mais au contraire... Pour ma part, je tiens à ce qu’il 
vienue et lu plus vite possible... Quand vous l’aurez vu, vous 
penserez beaucoup moins ù lui... et un peu plus à nous. 
AUGUSTE. Bonne Louise!... quel dèvouemunl! 

LOULSE. Dites donc plutôt quel égoïsme t... (Bautain U vota.) 
Ne faut-il pas que je me fasse aimer? (uavi.) Je reviens dans 
l'instant. (Bile *o't vivement par le tond.) 

SCENE III. 

AUGUSTE, HIPPOLYTE. 

AUGUSTE, i part, an regardaul LmIm qui tVluiflM. Je le Vois?... MM 
coeur a deviné les préventions d’ilippolytel Kpargnona-lm le 
chagrin d’en acquérir la preuve... et puisque Poccasiou se 
présente... 

HIPPOLYTE, aui» fur U cauaeuxe de droite. Eli Lien, Auguste, 
qu’avlu donc?... Tu me semblés distrait, préoccupé. 

auguste. En effet... et si tu veux en savoir la cause, je te 
dirai, iiioit Itou Hippolyte, que je ne suis pas content de toi. 

HIPPOLYTE, allant a lui, vivemeni.be peilt-il ?... El quel reproche 
as-tu donc à m'adresser ’ Ne suis-je pas pour tui le plus 
tendrt: et le plus dévoué des frères? 

auguste. Oh ! Dieu merci, notre amitii'' mutuelle est à l'abri 
de toute atteinte t... aussi, n’est-ce pas de moi qu’il s’agit en 
ce moment. 

hippolyte. Mais de qui donc?... 

auguste. Hippolyte, j’ai deviné les scrupules de la con* 
science. 

hippolyte. Que veux-tu dire? 

auguste. Conviens que tu vois avec déplaisir la présence 
de Louise auprès de nous, dans celte maison. 

hippolyte, embarraaor. Mais qui peut te faire supposer?... 
AUGUSTE, üb ! ce n’est pas d'aujourd’hui que je m'en suis 
aperçu ! l’ius d’une fois, malheureusement, j'ai eu l’occasion 
de m’en convaincre! 

hippolyte. Mais, je t’assure, Auguste, que tu te trompes!... 
auguste. Non., non!... mes remarques de tous les jours 
m’e usseut-elles laissé quelque doute à cet égard, ton sommeil 
m’aurait éclairé!... 

hippolyte. J’ai parlé de Louise, devant toi!... dans mon 
sommeil ! 

auguste. Et je n’ai pu rne tromper aux sentiments de ré- 
pulsion que t’inspire la pauvre entant! 

HIPPOLYTE, u remettant et après un temps. Eli bien!... OUI... c’e&t 
ssible... mais il me semblu que lu aurais dû l’y attendre... 
conuais-lu pas mes idées, ines principes religieux?... Une 



jeune fille séduite, habitant avec mon frère... sous mes yeux... 
dans notre maison... 

auguste. Lorsque je revins avec elle du fon«i de la Bre- 
tagne, tu parus d’abord l'accueillir avec bienveillance, je dirai 
même avec amitié!... mais depuis, tes manières à sou égard 
ont bien changé! on dirait maintenant que sa présence te 
contrarie, te gène, et que tu cherches sans cesse des pré- 
textes pour l'éviter... 

hippolyte, païuat à g«uch«. Oui, sans doute... oui... tel est en 
effet mon désir I 

auguste. Mais pourquoi?... pourquoi? 
hippolyte, i»re c»rrfic. Parce que!... parce qu’enün je ne 
puis tolérer un pareil désordre, un pareil scandale... 

auguste. Oh! Hippolyte... mon frère... tais-toi, je t'en sup. 
plie... la voilà!... 

SCÈNE IV. 

LES MÊMES, LOUISE, rentrant précipitamment. 
louise. Bonne nouvelle!... bonne nouvelle!... le docteur 
arrivai... Jean vient de me dire qu’il l’avait aperçu au bout 
de la rue et venant ici!... (Augmie remonte au fond.) 
hippolyte. Ah! enfin! 

Louise, » Hippolyte. Vous voilà content, n’est-ce pas?... 
hippolyte. Oui... oui, sans doute... merci! 
louise. Eh bien, maintenant je vous laisse! 
aucuste. Comment!... vous nous quittez, Louise? 
louise, § mpirment. Avez-vous oublié ce que je tous ai dit en 
entrant ici?... Je ne dois voir vos amis que le jour où je serai 
votre femme! (aw »»»ae*té.) Je l’entends!... adieu... adieu, 
i (M* k urne par I* droite.) 

aucuste, à part. Oh! oui!... Hippolyte a raison... cette posi- 
tion est intolérable!... il faut qu’elle finisse! 

SCÈNE V. 

HIPPOLYTE, GILBERT, AUGUSTE. 
auguste, • Gitwt. Arrivez donc, mon cher... ou rou# atten- 
dait avec impatience! 

hippolyte, mcc emprefwmrut. Bonjour... bonjour, docteur! 
GILBERT, g«trui«iit, «prè» »*oir pcaé w» cLiprao »ur un* cbiiw*. Eh bien, 
malade, comment allons-nous aujourd’hui! Suffi ines-nou* 
[dus calme, plus raisonnable? 
auguste. Pas trop... 

Gilbert. Vraiment? 

auguste. Mon frère se tourmente, s’inquiète I 
GILBERT, prenant le bru liilippolyla. Ail! nous riOUS fâcherons, 
je vous en avertis ! 

hippolyte. Auguste exagère! 

GILBERT, lui prenant U main. Humt Voilà UIJ pouls dont je lie 
suis pas content... il y a «le l’agitation nerveuse... Avez-vous 
eu quelque contrariété? 

HIPPOITTE, vivement. Moi?... HOn! non! 

auguste. C’est-à-dire, oui. oui ! 

cilbert, m utiriant. Ah! des mystères... avec 1a Faculté... 
Prenez-y garde I... elle ne plaisante pas! et avec elle, il faut 
jouer cartes sur table! 

auguste. Nous venons d’avoir, Hippolyie et moi, une con- 
versation un peu animée sur un sujet qui le contrarie... 
hippolyte. Auguste! 

auguste. Mais cela ne se renouvellera [vas... j’y mettrai boa 
ordre... et promptement. . entends-tu, frère! 
hippolyte, à part. Que veut-il dire? 

cilbeht. Mou cher, il ne m'appartient pas de pénétrer vos 
secrets... mais retenez bien ceci... Il faut chasser les idè«a 
noires, vous occuper de plaisirs, de toute autre chose enfin 
que de votre maladie, qui ne concerne que moi! 
auguste. Voilà ce que je. répéta sans cesse à Hippolyie! 
Gilbert. Vous avez une fortune, dt» biens à gérer... voilà 
une distraction toute trouvée! 

auguste. Eh! justement je voulais aujourd'hui lui parler 
d’une chose importante, d’un projet pour lequel votre assen* 
liment nous sera utile, Gilbert.. 
hippolyte- Un projet? 

GILBERT, remontant ver» la tond, »*appuia aur la cheminée, el «W«t ■■ 
je iira»i. Parlez!... je me suisarraugé pour vous consacrer mon 

après-midi... 

hippolyte. Qu’est-ce donc, mon frère? je t’écoute... je ne 
veux [tas que tu me reproches de négliger plus longtemps 
nos intérêts! 

gilrurt. A la bonne heure! 

auguste. J ce rois vous avoir entendu dire, Gilbert, que l'air 
de la campagne conviendrait beaucoup à Hippolyte... 

Gilbert . Bien ne peut lui être [dus salutaire, surtout à 
l'approche du la belle saison... 

auguste. J'ai trouvé à Auteuil une maison charmante, qui 
lui plairait, j’en suis persuadé; le prix est convenu, les actes 
•ont prêts chez notre notaire, à deux pas d'ici, et voilà plus 
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de trois semaines que je presse en vain Hippolvte de ter- 
miner rctte acquisition ! 

Cl 1.(0. DT, qui »'r»l «pproché ti'Hippolylc. VoUS Sériel là il.lHS UR air 

excellent. .. S’il y u plaça pour moi, je m'installerai* auprès 
de tous a lin de ne pas perdre de vue uotn* traitement, et 
nous ferions à nous deux un cours d'hygiène champêtre, 
pendant que ce cher Auguste poursuivrait’ à Paris la carrière 
des plaisirs ! 

auguste. Comment!... tnoil... rester seul à Paris! Non, 
non !... je partirais avec mon frère! 

■irroLm:, k part. Et avec elle sans doute! 

' auguste. Je ne le quitterais pas d’un seul instant! Vivre 
séparé* l'un de l’autre!. .. obi ce serait impossible, cela ne 
sera jamais!... (r.n dkuii t** iwi'i auprès »on Ut t, il lai prend U 
Biaiu cl la *cm> aarcicudrtMc ) NVst-Ce pas, llippolyte? 

uiitolme. Non, jamais! 

GILBERT, à part «a rcQrcbitMDl- Jamais! 

AUGUSTE. Eli bien, est-ce décidé? 

hii’poltte. Pourquoi me presses-tu donc ainsi? 

Gilbert. Et vous, mon cher, pourquoi donc hésitez-vous? 
Est*ce raison d’économie?... Je nu connais p.is votre fortune, 
mais i! me semble qu'elle est assez belle iwur permettre une 
maison rie campagne... 

auguste. Je crm» bien... quand on a vingt-cinq mille livres 
de rente! 

GILBERT. A deux... c’est joli! 

auguste. Dites donc pour lui seul... car j'en possède autant 
de mon côté... 

GILBERT, pMM&t derrière llippolyle el m Iroufi&t prêt J' Au suite. Vrai- 
ment?... Hecevez lues félicitations! Je. suis heureux, nies 
chers amis, do vous voir dans une position aussi brillante 1 
(s pari m »’<c«riaiit «l'iiippoijia ei 4'Au{iuG*.} Cinquante mille livres 
de rente k eux deux I 

BIPPOLTTE, i part, produit q i'Aupartr ra preadre toa chapeau au fond 
inr une console. tel ciimp.igne, la solitude !... Un motif de plus 
pour être sans cesse avec elle... Oh ! non I... non ! 

auguste, reteuani. Allons, je te laisse avec le docteur... et je 
cours chez Je notaire!... 
bii'Polite. Mais, Auguste... 

auguste. Plus de délais!... je veux que nous en finissions 
dès aujourd'hui, et culte uffaire conclue, il en est une autre... 
bippolyte. (.'uni donc encore? 

AI gu STI. M ..11 ceci <?bI une surprise que je veux te mônngHr 
cl dont lu me suuias giè, j’en réponds!... Au revoir, Gil- 
bert l... au revoir, frère !... (il *»ri par te fond.) 

SCÈNE VI. 

CII.DKRT, IIIPPOI.YTE. 

Gilbert, qui a rreooduU Auguitc joi-ju'à la porte du fuad, l'arrile on m»- 
ui'iii pmiif au milieu du ibriire, pcndaul qu'llippolylc tient a'astruir à 
l'araut-icèar à droite, rcprenJ le bouquel de roac* cl le contemple a«c une 
aorte <Ji«rt*M. 

Gilbert, a part. Cinquante mille livres de rente ! (n réltifhii.) 
bippolue, à part. Ces fleurs... tout ce que j'aurai d'elle I 
cilbert . Mais celte amitié de hères, si vive... si puissante, 
quel obstacle!... et commei.t le vaincre?... (Su rapprortuijt subi- 
icoKtit d'ilippolTte.) Eh bien, mon ch< r, 1 1 gaieté e.-t-el e r> ve- 
nue?... (llippoNtc terre siu-mrsi le bouquel dam toa teiu, Cilbcr: n>ii u 
notiTcincat.) (Jue eache-l-ll doue ? 

UUTCl.TTi-, ut louroaiit ur» lui rl allant à lui avec triilcate. Docteur... 
il n’y a plus du gaieté pour moi dans ce muinle ! 

GILBERT. Ali ! quelle idée I 

lirroLYTE. C'est en vain que vous cherchez i rne tromper 
en ulTeclunt une confiance que vou-« n’avez pas, j’eu sui>>ftr, 
un bien si la Science vous la sse réellement quelque espoir, 
die vous abuse, Gilbert l vous comptez sur la jeunesse, sur 
les ressources inliuies de la nature... Illusion 1... illusion !... 
je sens 11 un ennemi qui triomphera des ciTorls de l'url et de 
l’amitié ! 

GILBERT, qui, pendant qu'DipfKilpe partait, a ftiê wr lui un regard péné- 
trant. H.ppolyle, c’est la première fois que vous lue parlez 
uinsi... Pourquoi cette tristesse profonde?... pourquoi ce dé- 
couragement?... 

hiphu.ytk. Ne m'interrogez pas, Gilbert, no m'interrogez pas! 
gilblkt. Il y a six semaines environ que ju vous soigne... 
J'ai eu recours à des moyens puissants, presque infaillibles, 
et qui pourtant, je dois l’avouer, n'ont produit que de faibles 
résultats ! 

iuppolttx. Ah ! je disais bien que mon mal était mortel ! 
Gilbert. Je l’ai cru... je le croyais encore il n'y a qu’un 
instaut... 

HirroLtm. 0 ciel ! que dites-vous? 

cilblrt. Je dis que ma conviction vient de changer tnbite- 
mei U. je uis que, che* von-, llippolyte, c’est l’Ame qui tue 
le corps. 

nii’foltts. Mais... qui peut tous fairo croire?,.. 



cilbert. Ecoulez, mon ami... vous le nieriez vainement... 
un ebog» ' 

Birroi.m:. «i »«- «ou »»ur te. Oui, ou ... c’- -• viui! 
cilbert. Eh bien donc, jviiMZ il voire fions... à l’avenir, 
qui est si riant à votre àg«*. et -i riciie • i’« • ■ ; 1 rasi- <■ ... . l diles- 
Vous, si vous voulez guérir, qtl 

premières Jont le médecin d..it connalire i’ètejidue... 

HIFI’):. 

sérieuse», Vi.us chez qui U science a éteint le feu des pas- 
sions... tons ne m.* eomp:« minez pas! 

cilbert. nui > 17... l ue enveloppe froide et sévère cache 
parfois une âme brûlante ! 

llttOLl i 

Gilbert . S i j'ai aimé!.., mais j'aime encore, j'aime pas- 
siouriém* ut 1... 

bippoluk. Eli bien !... écoutez-moi donc!... (it »\ uuair «ur 
I» Muiciue Ju drotl*. Gilbert k suit et t'eaued sur 1c Uuloai.) Je Vais tout 
tous dire, Gilbert, oui... tout... mollit uu nom. Vous com- 
prenez déjà que mon amour est coupable, puisque je n’ose 
vous en nommer l’objet. 

Gilbert. Pauvre ami ! 

uii’FoLm.. Comment cet amour a-t-U pris naissance dans 
mou cœur?... Je ne puis uie l'expliquer que par une sorte 
do fatalité qui devait me pousser a un perte, car, lorsque je 
j me trouvai |*our la première fois avec cette femme, qui oc- 
cupe aujourd’hui toutes nies pensées, c’est à peine si sa beauté 
: me parut mériter un regard... Le son de sa voix, qui me 
fait tressailli'' aujourd’hui, me pamt d'abord dépourvu de 
I charme... Je la voyais sans plaisir..* je la quittais sans re- 

I ! prêt... Elle m'était indifférente; niais uu jour... Oh 1 je ne 
' roubth-rui jamais 1... elle élut dans ce salon... là... devant 
moi, s’occupant de... (il »'»««éte n ut mreud) d'uile autre per- 
sonne. Tout à coup je fus saisi d’un d« ces spasmes auxquels 
je suis sujet; je perdis connaissance!... Quand je revins à 
moi. il me sembla que «lu feu tombait sur m i main... C’étaient 
des larmes qui s’échappaient de ses yedx, iwudant que, pros- 
ternée à mes pieds, elle priait Dieu «lu me rendre à b vie ! 
Une sorte «te vertige s’empara de moi... Je me levai avec exal- 
tation et j’allais la presser «l ins mes bras en lui disant : Je 
t'aime !... quand une voix terrible me «ria du fond du cœur : 
C'est un crime que tu vas commettre I — Je retombai à ma 
place... le frout inondé d’une sueur froide... lin moment 
âpre-, je la vis s'éloigner au bras de... de celui qu’elle aime, 
et «jtiand la j^orte se fut refermée, quami je me retrouvai 
seul, je sentis qu’un amour luiieste s’étail emparé de tout 
mou être, je sentis que j’étais jaloux... à eu mourir! 

GILBERT, . i»nn«Qt iptamtc. m 1er* cl le place prés de lai. Après?**. 

après ?... 

hippolvte. Que puis-je vous dire encore? Faul-il vous ra- 
conter me* angoisses quand je l’ai revue... mes remords, tes 
accès de désespoir que jVuiuffRis dans mou cœur... car je nie 
semis tué plutôt qne «le trahir mou secret. 

gilblht. Déjà faible et malade , une lutte pareille devait 
vous I riser. 

bippolyte. Voilà ma vie depuis trois mois! Et maintenant, 
Gilbert, si vous croyez que la science possède «les arm«.>s • outre 
de telles misères, de» baumes assez puissants pour calmer de 
semblables suilffiances, appelez à Votre aide Unîtes les res- 
sources de l’art... guènssez-inoi du celte passion fatale qui 
m’ôtera la raison si elle ne m’ôte la vie!... Je «levrais désirer 
la mort, u’est-ie pas?... Eh bien, non... je la redoute... elle 
me fait peur!... Je vomirais vivre encore... je voudrais re- 
trouver des lurces pour fuir D.iris, la France... pour aller do» 
numter à uu air plus vif, à un soleil plus brillant, le cou- 
i rage, l’oubli et peut-être le bonheur ! (u k 1 ère.) 

cilbkkt, à pari, m l««aat. Quelle peut être celte femme? 
i BiproLTTE. Eh bien, vous ne me dites rien ? 

cilbert. Je n’ai qu’une chose à vous répondre : Courage 
bippolyte. El vous ne m’abamlonnerez jamais ? 

Gilbert. Jamais ! 

nippoLTTE, lui prenant les nvdus. 0 Gilbert !... à tous mon ami- 
tié!*.. ma fortune !... 

GILBERT. Deux trésor?... dont un seul me suffirait... 
bippolyte. Oh! oui!... je vous comprends... gênêteux 
ami !... 

auguste, ta dehors. Venez... Venez avec moi. 
nippouYTE, «ittsncai. J’entends mou frère... Songez, Gilbert, 
que mon secret n’est connu que de vous. 
cilbert, i psrt. Quelle peut être cette femme ? 

SCÈNE Vil. 

Les Mêmes, AUGUSTE, Un Clerc de nouire portent um le bru ■■ 

portefniiHc rempli «le pipivir. 

' Atr.usTE, •• enuani. Je u’ai pa^ été lMiigt«>inps, j'esj*ére!... 
! monsieur « >t Je maître clerc «te Morand, notre notaire. Il t’jp- 
■ orte l’acte eu bonue iurmu cl prêt à btguer. 
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LE CLERC, allant tu guéridon rl montrant «natte. Monsieur désire-t-il 

que Je lui en «lunnu lerture? 

Htrpot.mi. (Te si inutile} et puisque mon frère a lotit réglé, 
puisqu'il désire si vivement que j« fasse cette acquisition, 
donne?, monsieur, je n’ai plus qu’à mettre ma signature. 

(l* el*rc met l'arte *or le guéridon. Hipfwlytu *4 •'««aroir ci «A»».) 

AUGUSTE. Ali !... mil u !... (a Gilbert.) Mou ami, cette journée 
va compter comme une des plus heureuses de ma vie! 
GILBERT, i paru 0»> »CUt-il dire? 

HlPrOLTTf-, C’est tout ? 

le clerc, reprenant ruk. Oui, monsieur. 
auguste, le rccoodaûant. Presses les dernières formalités... je 
vous en prie... Au revoir ! (u eiere *ort.) El dans quelques 
Jours, nous partirons tous en famille ! 
hippolyte. Kn famille. 

auguste. Docteur, vous êtes maintenant notre meilleur 
ami, et je ne veux rien avoir de caché pour vous! Je crois 
vous avoir dit que nous possédions quelque» terres en Bre- 
tagne et que j'étais allé les visiter l’automne dernier. 

Gilbert, t 'ui, je me le rappelle. 

auguste. Eh bien, lÂ... dans une petite fermu, au milieu 
des bois, je découvris, en allant à lu chasse, une délicieuse 
jeune fille. Quelques services rendus h ses parents me mirent 
à même d’apprécier les charme» de son esprit et surtout U 
bonté du son cœur. Bientôt l'intérêt que l.ouise m'avait ins- 
piré devint un amour sincère, profond, et lorsqu’au com- 
mencement de l'hiver je revins à Paris, je présentai Louise à 
mon frère en disant : « Elle et toi, voilà désormais mes deux 
seules affections î » 

Gilbert. un ubc «ortc d'ioqutriodc. Eh bien... achevez ! 
auguste. Depuis lors, Louise habite dans cet hôtel, prés de 
nous. 

Gilbert. Près de vous!... 

auguste. Par considération pour mon frère, dont vous 
connaissez les principes rigides, ul par égard pour Louise, je 
l'ai jusqu’à présent cachée à tous les regards... mais celle 
contrainte va cesser... dans quelques jours, Louise sera ma 
femme ! 

hippolyte, a p*rt. Sa femme I 
Gilbert, à part. Un mariage 1 ... Un obstacle de plus ! 
auguste. Eh bien, Hippolyte, tu ne me félicites pas?... (im 
•Hnw.) Alt !... mon Dieu!... mais voyez donc, GJberl, mon 
frère se trouve mal 1 ... (Hippolyte cbascrlie cl Suit par tomber évanoui 
«Una uu fauteuil.) 

GILBERT. Vite !... vile !... sonnez I... (Pendant qn'Auguate MBut cl 
qo'il préparé un «erre d’eau ancrée, Gilbert a'approebe d'Hippolyte, écarl* ki 
vêtement» et trouve le» fleur» qu'il ■ cae lice*.) Que VOIS* je? I1U bouquet ! 

auguste. Eh bien ? 

Gilbert. Le n’est rien... un évanouissement... ces fleurs 
que j'ai trouvées sur lui... lui auront porté à la tête. 

auguste. Ces fleurs !... ah ! oui, celles que Louise lui a 
donnée». 

giliiekt, «part. Louise!... oh!... c’est elle qu'il aime! (fuir* Jeao.) 
auguste. Mou frère... mon pauvre frère!... 

Cilbert. Rassurez-vous, vous dis-je, il ne court aucun dan- 
ger. (a Jf au.) Tenez, faites respirer ces sel» à volte maître ! 
(Attirant Augu.te à lui.) Auguste... vous aimez votre frère, n’est-ce 
pas?... 

ai ouste. Ah ! pour lui, je donnerais ma vie!... 

Gilbert. Mi bien, suivez-tnoi donc; ii faut que je vous 
parle, à vous seul, à l’instant ! 
augu>te. Mais... 

GILBERT. Venez!..* venez! (Eu diunl en mot», il entrait* v.veneat 
A*gnM* et tort ttt lui pur I* fond. Au même iulmt, Louise eutre effrayé* 
par la droit*.) 

SCÈNE VIII. 

HIPPOLYTE, LOUISE, JEAN. 

LOUISE. Ah! mon Dieu!... qu'y a-t-il donc ?... Ah ? Uippo- 

ly le... (Elle court à hit «I lui prend le» msn».) 

je*!». Le docteur a dit qu'il n’y avait aucun danger. 

Louise. En effet... le voilà qui revient à lui. 

JEAN. Mon bon maitrel 

HIPPuLYTE, rouvrant Ira ycia. Louise !... (il k lire vivraient, ira* 
l« mllm.) Vous!... vous... près de moi! 

Louise, »«re doiMxor. Vous sentez-vous mieux? 
bippolyte, mb» lui répondra. Où est Gilbert 7... où est mon frère ? 
Louise. Mais je ne sais... Ah! c’est lui!... le voilà I 

SCÈNE IX. 

Les M eml s, AUGUSTE. 

A «g irtte renlre pile et I* regard egar* j il »Vla*ce eolr* loo frère cl Louiie. 
qu'il tanii par U mai* rl qu'il écarle victenimenL 

accoste. k Louis». Votre place n'est plu» ici, sortez! 

Louise. Mon Dieu! qu’y a-t-il? qu’avez- vous? 

auguste. Sortez, Louise, sortez, tous di— je! (Uu>u, irtm- 

Uanic, oxt par la droite, pendant que Acau «'éloigné par la gauche.) 



SCÈNE X. 

HIPPOLYTE, AUGUSTE, P ui. GILBERT. 

HIPPOLYTE, qui a regarde te je* de n-«ue prwd.nl a.eeturpria* et «ffroi. 

Auguste, mon frère! d’ou vient cette fureur? 

auguste, cherchant * »* contenir. Tu uie le demaudesl quand tu 
vois dans nia main ce bouquet que tout à l’heure lu tenais 
caché... oui, caché sur ton cœur! 
hippolyte. * part. Grand Dieu I... 

auguste. Tu me le demandes 1 quand Louise, celle que 
j’aime, celîe nue j 'allais nommer nu» femme... 

BIPPOLYTE Eh bien?... 

auguste, avec forer. Tu t’aimes, malheureux, tu l'aimes! 

HIPPOLYTE. AU!... (il te jette tir la nutcute rt »< cache la tète dont 
M* marna. Gilbert parait au fumd.) 

AUGUSTE, «prêt un trmpa rl d'une voit altérée par la plot vive «notion. 

Je n’oublierai pas que tu es mou frère! je n’oublierai pas 
l’affection qui existait entre nous et que rien ne devait pou- 
voir troubler... mais je ne te reverrai plus. 
hippolyte. O ciel! que dis-tu? 

auguste. Celte maison où nous devions aller ensemble, où 
je m’étais promis . . près de toi... tant de bonheur... tu iras seul ! 
hippolyte. Seul ! 

Gilbert. Séparés ! 
auguste. Adieu! 

BIPTOLYTE. Auguste!... 

auguste, »v« fon». Laisse-inoi! laisse-moi! (il ton par la droite. 
Cilbrrt regarde Hippolyte. qui plour* *ur I* devant de la Kèse, te rapproche % 
lentement el »’•«<»« au milieu du ibt-Alre.) 

Gilbert, froid«HiRR<. Maintenant celui-ci m'appartient! 

Qf ATRIKNE TABLEAU 

cuu cilbkht. 

Un cabinet de travail : entrée principale au fond ; à gauche, une 
porte dounant sur un escalier do service; à droite, une porte 
donnant iJ.hi» la chambre de Gilbert; à gauche de la porte du 
fond, uoe fenêtre ; à droite de la même porte, une bibliothèque; 
devant, une toilette avec miroir ; dlBW se trouvent qitlqn 
livres et uue boite de pharmacie; plusieurs petits flacons a 
gauche sur le cétc ; nue armoire vitrée remplie d'objets (t’élude, 
d'appareils de rbitme, de fioles, boratu, cio. ; sur le devant, une 
table avec une lampe qui brûle encore . quelques livres, de» 
fioles, tout ce qu’il faut pour écrire ; presque au milieu de la 
scène est une eb.«*e où il y « des livre» ouverts, d’autre» sont a 
terre ; à droite, sur le devant , une chaise ou se trouvent te 
i gilet, la cravalc et l'habit de Gilbert, le tout posé dans le plus 
; grand désordre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

GILRERT, Mitl. Au lever d* rideau, il est uni dan« u bnleiiil, près 
de la table, et fait face au publio. Ou voit qu'il a travaillé une partie de la nuit ; 
il titnl à la main uue fkite pleine d’une lub, taure blaucliitei- qu'il COotedèrc 
a«*c attention. Le jour commence à venir. Toutes mes recherches, 
toutes mes expériences arrivent au même résultat, (il æ lève 
cl viral aor le devant, tenant aa pente fiole.) Ce puisotl est le seul peut- 
être qui lie laisse aucune trace sur les organes qu’il a atteint». 

Oui, mais qui mu prouvera que les effets obtenus sur le» 
animaux se reproduisent exactement sur l’homme? Tout le 
fait présumer, sans doute... mai» la preuve... la preuve!... 
je ne la trouve nulle parti... Allons, point de décourage- 
ment... Il y a des homme» qui ont cherché pendant la moitié 
de leur vie le secret qui «levait les enrichir en une heure!... 
Cherchons aussi. Peut-être quelque observation importante, 
quelque renseignement précieux m’aurout-ils échappé, (u » 

M fusil à la Ldli-lte et en pre*d uu livre qu'il parcourt tout ta dctecodiat A 

l'aviut-acèoe.) Cherchons... cherchons avec persévérance, et si le 
courage vient à me manquer, pensons à elle... Elle que je 
n’ai pas revue depuis ce malheureux concours! Et voilà plus 
de trois mois que j’existe sans qu’un mot, un souvenir de sa 
part soit venu me donner uu peu de confiance et d’espoir I 
(u va a'aaaaoir à la ubte.) J’aurais du lui rendre visite... Je ne l’ai 
pas osé avant d’avoir fait uu lias vers la fortune qui, seule, 
peut me ru pprocher d’elle! Hélas!... peut-être ne pense-t-elle 
plus à moi!... on oublie si facilement ceux que le destin ac- 
cable! (il revte les ycai fil** aur le livre. 0* frappe doucraest 4 la port* 
de gauche. Ce bruit fait ireaaailLir iavoLmUireaiect Gilbert.) 

SCÈNE II. 

GILBERT, FRANCINE. 

GILBERT. Qui est là? 

prancoe, «u dtbova. C’est moi... Francine! Peut-on entrer? 
giluert. Oui... oui... entrez I 

KRANCINK, outrant U porte et firtilMnl. Eli* lirai *n petit pa*i*v M 
u*r botte à lait. EU* va 4 la lolleira, y dépote ion petit panier alnti qu* 
aa botte, el Ata tou ebila qa'alla mrl ior une «Irait* pendant lr» qarlqo*» 

parole» qui t*iva»i. J’ai vu la cler sur la porte du petit escalier, 
et me voila. Bonjour, monsieur Gilbert. 

Gilbert, loua *c déranger. Bonjour, tuou enfant, bonjour. 
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FRANCINE, l'.pprocbant de I* table sur laquelle Gilbert travaille. Alt! 

j’en étais sûie! la lampe brûle encore ! Me direz-vous que 
tou# n’avez pas passé la nuit à I ratai lier? 

Gilbert. Sans doute, et je ne mentirai pas. Seulement, je 
me suis levé avant le jour. 

FRANCINE, pti.iut derrière Gilbert, etoiguam U lampe. Ah ! mon 

Dieu! s’il y a du bon sens! Vous vous tuerez, monsieur Gil- 
bert, voilà ! 

Gilbert. On ne se tue pas pour étudier, ma chère Fran- 
cine. et notre vie à nous autres médecins est une étude con- 
tinuelle. 

FRANCINE, Al lut ■«tire le lampe «ur U toilette.. Mais, puisque VOUS 
êtes reçu docteur, qu'est-ce qui peut donc encore vous rester 
à apprendre, je vous le demande 1 

GILBERT, (ouriant. l’uuvre tille! (Lui prcaaol la siéra.) Vous êtes 

vraiment une bonne personne, Francine, et je m’applaudis 
souvent d’étre votre voisin. 

FRANCINE, arec j«ie. Vrai?... ça vous vient quelquefois à l’idée 
de penser à moi? 
giuiert. Sans doute. 

Francine, émue. Ab ! c’est gentil de votre part ! Quand ou a 
déjà, comme vous, tant de choses dans la tète!... C’est pas 
qu’une de plus ou de moins... 

gIlbert, aiiut «ers la toilette. Mais que venez-vous faire ici ce 
matin, Francine? 

FRANCINE, continuant * laugrr les ntouM-i, ouvrent les rideaux, etc., ete. 
Dame... je viens, comme toujours, donner un petit coup d'uni 
en passant & votre ménage et remettre un peu d'ordre... cor, 
en vérité, sans la petite voisine, le cabinet de M. le docteur 
Gilbert ressemblerait toujours à la ch iinbrc de l’étudiant. .. 
Ces |>ortiércs... ça fuit l'ouvrag» si à la grosse! C’est comme 
votre lait : si je ne le prenais pas avec le mien, vous auriez 
de la fameuse eau claire, et vous ne penseriez seulement pas 
à déjeuner... vous vous nourrissez de science 1 (r.iie apporte la 
boita au lait, avec uuc flête, qu'elle lui preteai*-) Tenez, le Voilà votre 
lait... je vous l'apporte tout bouillant avec une flûte. 

Gilbert, allant à la tabla. Merci, Francine; mats je dois déjeu- 
ner dehors avec un de mes mais, M. Auguste. 

frangine. Ah f oui, ce monsieur qui a un frère si ma- 
lade!... Alors je vas donner un petit coup à vos habits. (eu* 
brotae fbaUt de Gilbert, qui est aur 1a chaise à droite. ) 

Gilbert. Mais je suis honteux, Fraucine, de vous donner 
tant de peine. 
fbancink. C’est si tôt fait! 

Gilbert. J’ai toujours peur de prendre sur votre temps, 
sur vos heures de travail. 

Francine. Bail ! je rattrape ça en allongeant un peu les 
points... Tiens... à propus... une lettre pour vous que le con- 
cierge m’a donnée. 

Gilbert. iMt «b patuut t droit*. CVst bien, niettezda sur la 
table. Je devine «le qui elle vient, (il remonte »m le Ibcd.) 

FRANCINE, arrêtant Gilbert par le bra». Dite# donc, monsieur Gil- 
bert, vous allez me trouver bien curieuse, mais ces petites 
bouteilles m’intriguent. Qu'est-ce. qu’il peut doncy avoir de- 
dans? 

Gilbert. Des poisons très-dangereux I N’y touchez jamais, 
Francine, à celle-ci surtout, (u lui suaire n pente Bol*, qu'il i*ut 
tou jo itn.) 

Francine, fct vous osez travailler là-dessus! 

Gilbert. Oui... j’étudie les caprices de la nature, qui veut 
que ta même substance, prise à de# doses différentes, puisse 
rendre la santé ou donner une mort subite. 

frangine. Comme c'est éiounant !... Et cVst vous qui trou- 
vez toutes ces belles cboses-lu ! 

GILBERT, «ou ri* ni. Oil S moi et d’autres- (II Ta Mrrcr l«t fiole* daaa 
Tarnolr*. Eu ce mots**!, «a «sU-nd *ouo*r u dehoit.) 

FRANCINE. Ali 1 c’est sans doute votre ami, M. Auguste... Je 

vas ouvrir. 

Gilbert. Oui, allez, Francine... (Francine tort par le fond et d««- 
paratt un dboimbI daai l'antichambre, Gilbtrt prend la l*Orv qui (M rt»:cc aur 
ta table.) 

GILBERT. Voyons donc cette lettre... (n<««rdaul la »n«cription.) 
C’est d’Hippolyte, j’en étais sûr. (ouvrant la lettre «iUmdi.} « Voilà 
deux jours que je ne vous ai vu à la campagne, n'onhlivz pas 
que je soutire et que j’attends. » Ils ue peuvent plus se pas- 
ser de moi; l’un dans l'intérêt de sa santé, {Auguste paraît.) 
l’autre dans celui de ses plaisirs ! 

SCENE 111. 

Lis MÊMES, AUGUSTE. PfBdaat U eonraKiiremenl de ta aeêae, Francine 
prend l'habit de Gilbert, qui était député aur uoe châtie, el *11* entre A droite. 

auguste. J’espère que je ne vous ferai pus attendre? 

Gilbert. Franchement, je ne comptais pas encore sur vous. 
auguste. Excusez-moi, mon cher Gilbert, de devancer ainsi 
Fbeure convenue... mais entre amis on ne se gène pas. ( s* jr> 
«ABt dial ua fauteuil.) Je 0*00 puis plus! 



Gilbert. En effet, vous avez Pair très-fatigué. 
auguste. J’ai passé la nuit à l’Opéra. Eu quittant le bal, je 
suis allé au bois, j’ai fait quatre lieues à cheval, puis j’ai 
voulu rentrer chez moi, mais je n’ai pas pu m’y décider. 
Giuu.RT. Et pourquoi donc? 

AticusTK. «rec tmt***. Ah ! j’y suis tellement seul mainte- 
nant! mille pensées pénibles viennent m’y assaillir ; tantôt le 
souvenir de mon frère... tantôt celui de Louise. 

Gilbert, à part. Il pense toujours à elle! 
auguste. Mon frère, dont jo me suis éloigné dans un mou- 
vement de jalousie bien naturelle I... 

Gilbert. Séparation momentanée... mais qui, je crois, était 
nécessaire. 

auguste. Oui, sans doute, il nous eût été impossible à mon 
frère et à moi de nous revoir, de nous parler sans aigreur... 
Mais, hélas! cette séparation devait en amener une autre, non 
moins pénible! En décidant Louise, d’après votre conseil, à 
prendre un appartement hors de fiiez moi, je suivais le parti 
le (dus convenable. 

Gilbert. Sans contredit!... 

auguste. Et cependant, vous l’avouerai-je, il y a des ins- 
tants où je regrrtte de l’avoir pris. 

Gilbert. Cela De m’étonne pas; la raison et le plaisir mar- 
chent rarement ensemble, (oum a* robe de chambre. ) Vous per- 
mettez, n’est-ce pas? 
auguste. Faites donc, mon cher! 

Gilbert. Parlez!... parlez toujours, je vous écoute... (u a* 
pi»** devant la (tiace pour meure Micm»aie.) Vous dites que voila re- 
grettez votre isolement? mais quoique séparé de cette per- 
sonne, vous la voyez toujours, je suppose? 
auguste. Bien rarement! 

Gilbert. En vérité? 

auguste- Je suis gêné auprès d’elle, car à chaque visite que 
je lui fai*, elle me reparle de ce mariage. 
cilbbrt. Eh bien, vous n’êles pas encore décidé à le conclure? 
auguste J'hésite! 

Gilbert. Ali! peut-être avez-vous raison... c’est «ni acte 
qui demande bien «les garanties... (PicuabI ion gilet «ur la cbait*.) 
Je sms à vous dans une minute... 

auguste, m Isvaat. Tenez, Gilbert, il faut que je vous ouvre 
mon cœur tout entier!... Depuis le jour où vous m’avez ré- 
vélé la passion d’Elippolyte, j’ai beau me lancer dans le 
bruit, le tourbillon du momie, rira ne peut me distraire... 
je suis jaloux 1 non plus seulement de mon frère... mais de 
Louise elle-même. 

Gilbert. Vraiment? 

auguste. Oui, il y a des instants où je me prends à douter 
d’elle... où je me dis... S’ils s’aimaient tous les deux? 

Clt.Bi'RT. Ail! quelle idée! (F» ne moment Francine rentre el pirâcul* 
è Gilbert ton babil.) 

GILBERT.. Merci, Francine... (CeUii-ci le prend et le «et, Francia* 
prend «lor, la robe de chambra et l'enpurte.) 

auguste. Gilbert, vous êtes le médecin, lu oonfldeut d’Hip- 
polyle... il vous a offert dan» sa maison d'Aateuil un pavil- 
lon’ que vous habitez quelquefois... ainsi donc, pour Tous 
mon frère ne doit rien avoir de caché... vous devez connaître 
ses pensées les plus intimes!... 

Gilbert. Je crois qu’il a quelque confiance en moi... 
auguste. Etes-vous aussi mon ami? 
gilbf.rt. J’espère que vous n'eu doutez pas... 
auguste. Kh bien!... prouvez-!* 1 moi en me parlant avec 
franchise... J’aime mieux une conviction cruelle qu’un doute de 
tous les instants... Si vous savez quelque chose, dites-lc-uioi! 

Gilbert. Oh ! mon ami, ne me demandez rien, je vous en 
prie... Uns confidence imprudente m'e causé déjà trop de 
repentir! 

auguste. Ah! ce mol m’éclaire! 

Gilbert. Je n’ai rien dit, u’allez rien croire! 
auguste. Au nom du ciel, Gilbert, parlez... Si Louise est 
coupable, eu sera me rendre service que de me le révéler... car 
alors ma torture finira... je serai guéri... je ne l'aimerai plus ! 
GILBERT, «veo incrédulité. Oht 

auguste, a.« fuce*. Je ne l’aimerai plus, tous dis-je t 
GILBERT, cornac luttant avec lui même pour n« put parler. Non... 
non! ie me suis promis à uioi-même de me taire, et je me 
tairai! 

auguste. Louise est coupable! j’eu suis sûr maintenant! 
CILBERT. Ah ! vous êtes cruel, Auguste, vous forcez les gens 
à parler... mais enfin, puisque votre bonheur est mis enjeu... 
je n’hésite plus.» Oui, Louise ne méritait pas votre amour... 
Louise vous lroui[M3 1 

auguste. Due preuve... une seule?... 
gilbf.rt. Je vous U donnerai quand je serai sûr de votre 
sang-froid ! 

AUGUSTE, torabast accable «ur la càaUe à droite. OU! IllOO Dieu 1 . • 

que d’iilusious perdues!... Trompé! trahi par elle! 




L’HOTf-.L 1>E LA TETE NOIRE. 



It 



GILBERT, avec an io'drB alfcrté. Voilà CO qiliî Vtlllhif ériliT... on 
promet <i Vitre fort ut l’on cède & la douleur, aux régi cl» t 

AL'GCSTE, m r<li'i n. l avec vivacité pI | *•»»•** à droite. Non ! je Tl r: 1110 

laisserai pas aller à une indigne f.ubterse I S «rions, mon ami, 
Sortons î [Es t* moinvul Fnuiu repartit aa fond iw I» rhipean d* Cit- 
bert, (I U biw pendant <v q* i «ait.) Que nen ne soü ebwigé fi nos 
projet*... au contraire... je veux chercher dan* de nouveaux 
plaUirs l'oubli des ingrats que j'ai trop aimés! 

Gilbert, à pan. Il était temps! 

francine, l’ansfaat «ers lut. Monsieur Gilbert, voulez-vous 
TOtre chapeau? 

CILBERT, la prenaot. Ah ! pardon I 

francine. Je vais profiter de voire alrsence pour ranger un 
peu... Et si quelqu’un venait vous demander, je dirais que 
vous rentrerez... quand?... 

Gilbert. Bientôt, ma chère Francine, ma bonne ménagère t 
auguste, »*« inpttlMc*. Allons... êtes-vous ptêt, mou ami?... 
j’ai besoin de marcher, de prendre J'air... 
ci tut rt. Partons! 

AU.ot.TK, t'ariétsot f ri» da U js.ru. Mais celle preuve que vous 
m'avez promise? 

Gilbert. Vous y tenez donc Men? 

accoste. C’est une dernière faiblesse... 

cilbert, «prte nu umpt. Allons, soit!... je vous la donnerai! 

accoste. Aujourd’hui? 

cilbert. Demain! Parlons! (u* aoiicnt par le fuml.) 

SCÈNE IV. 

FRANCINE, sauta. Il m’a appelée sa chère Francine! sa bonne 
petite ménagère ! nie voilà toute lie ru jarce qu’il m’a dit un 
mol d’amitié... cl tout & l'heure quand il iu’u pris la main, 
quand il m’a dit qu’il pens. it quelquefois A moi, fournie j é- 
tuis émue, tremblante!... Is«««;ini pcc*ne.) Ab! uum Dieu!... 
c’est donc vrai que je l’aime!... Ç\ ne pouvait pas être au- 
trement... il a été si bon pour ma pauvre mèie! je lui ai 
donné tout l'amour que j’avais pour elle... mais, bêlas! ce 
u* est pas la même chose!... L’amour que l’on ressent pour 
une mère ne rend jamais triste, malheureuse ni jalouse... 
tandis que main tenant, je sms tout cela! Le soir, quand je 
travaille toute seule dans ma furtite mansarde, je nie die sou- 
vent : « Où cet amour-là te mùuera-t-U, pauvre lille? Mon- 
sieur Gilbert deviendra célèbre, riche... loi, tu ne seras ja- 
mais qu’une malheureuse ouvrière..» Faut l'oublier! a Je 
m’endors là-dessus en jurant d’avoir du courage... mais le 
lendeniuin, quand je passe devant c*. lie maudite porte... c’esl 
plu» fort que moi,., je m’arrête, je frappe, et je ne suis pas 
lus avancée que la veille... au contraire... <s* loveoi um vivacité.) 
Ii ! s’il pouvait ne pas se marier! je resterais toujours au- 
près «le lui... Je sais que l'amour ne se commande pas... que 
jamais je ne serai sa femme... nuis je voudrais... oui, je 
voudrait qu’il n'aunàt personne!... Ab! Dieu! rien qu'a U 
seule pensée de le voir à une autre, je sens mou «oeur qui se 
brise, ma tête qui k fend! ça tue rend comme folle 1 {lu* re- 
tombe «mil* et mi «febe le léte «lea» M» meiaa. Ka «c mmiiI oa eoLud voû- 
ter eu knd. Preaeinc »e relève vkomeiMt, te ouvrir et rentra preique au*- 
aitei avec Do tore* voile». ) 

SCENE V. 

FRANCINE, DOt.ORÊS. 

francine, (.rêveaiaat une chaife i tototh. M. le docteur rentrera 
bicniàl... Si madame désire 1‘ attendre... i 

dolores, t’eawiut. Merci! je cuvais qu’il ét.iil absent... et 
c’est ce qui m’a engagée à monter... 

FRANCINE, donnée. Ail! (a péri.) C'est singulier! (S* retoursaul 
veia Dolurév qui «u ce momcai lève von voile.) Ah ! tnon Dieu! 
dolûrls. Qu'avez-vous donc, mademoiselle? 

Francine. AU I pardon, madame, mais il mu semble que je 
vous reconnais... 
colores. Moi ! 

Francine. Mais oui... c’est bien madame que j'ai vue à l'E- 
cole de médecine le jour du concours de M. Gilbert. 
chlorés. Ali! oui... en effet je me rappelle... 

FRANCINE. Madame engageait M. Gilbert à ne pas se décou- 
rager et à lui rendre visite. 

ooLor.fts. Invitation inutile... il néglige, U oublie tout à fait 
scs amis!... M us, est-ce que vous êtes à son service? 

Francine. Oui, madame... mats comme voisine s'entend, 
somme amie... 

dolorés. Vous le voyez tous les jours?... 

FRANCINE. A peu près. 

dolobes. Eli bleu, est-il consolé de l'échec qu’il a éprouvé? 
francine. Bas trop!... Il est souvent bien triste! 

DOLORUL Bleu tl liste! 

francine. J’ai d.ms l’idée qu’il est ambitieux..., U rêve des 
grandeur», de la fortune... 

dolorés, à pan. De la fortune?.,. (r«ui.) Vous croyez?.., 
francine. J eu suis sûre. 



EOLOtifc*. Eli bien, il f uit espérer qu’il parviendra. N'a-t-il 
pas tit-jn quelques «lient*? 

franc. ne. Certainement!,.. El si quelques personnes puis- 
santes daignaient s’intéresser à lui... 

dolokks, #«o uoc intention marque*. la>s protection* et les en- 
couragements ne lui manqueront [mis, aoyet-çn oertainc. Et 
ten> z, en attendant, quelque chose que je vous jirie de lui r«- 
DK-lire et qui, je crois, lui fera plaisir, (eii* *e lève et muet « Fr*o- 

emc «no petite boite.) 

francine. Madame veut-elle me «lire son nom? 
dolohes. L’est inutile, il saura de qui cela lui vient. 
francine. Ab!... -oui... je devine,., ortie b tête renferme 
sans doute le prix de quelque grand senriou... Il aura sauvé 
peut-étie une personne qui vous était chère... 
colores. Oui... oui... c’eMcela! 

fr «ncine, à pari. Ah'... qu’on eri heureux d’être riche! 
(u«ut.) Mais M. Gilbert pourra lui-mèrne remercier madame, 
car il me semble entendre sa voix. 

dolores, troublée. Lui !... déjà!... Oit !... no pourrais-je éviter 
sa présence? 

francine. Ah! je comprends... Tenez, madame, par ce petit 
escalier vous pourrez gagner la rue. (eu* ouvre u port* i *»«*«!.) 
roi ores, l'as un mot, je vous en prie, avant que j'aie pu 

m’éloigner! (Eli* tort, Francine referme IA porte, et ve remet virement i 
rviiger vur U Ubl*« — Cilbert parait au fond.) 

SCENE VI. 

G1LBEKT, FRANCINE. 

GILBERT, qui *st enlré vivement »f rèi avoir jeté un reprd r'.oflsé dtu« 1$ 
«ban.br*. Seule?... vous êtes seule, Fianuim? 
francine. Dame... vous voyez. 

Gilbert. C’est singulier... on m'a dit pourtant qu'il était 
venu quelqu'un... une dame... 
francine, «ai.» répondre. Vutis avez déjà quitté votre ami? 
ciLBtRT. Oui, je l’ai laissé avec de joyeux convives... une 
affaire m’a ramené, (a pari.) On se ser.« trompé, et nioi-méiuv, 
cette voiture que j'ai cru reconnaître à l'extrémité de la rue. 
FtlANCINE, qui regaide i la dérobé* par te fenflre. Elle s’éloigne! 
cilbert. Qii«î regardez-vous donc? 

FRANCINE. Moi... 

eu bekt. Vous avez un air mystérieux... 

francine. Eh bien, oui, là... j’ai une surprise & vous faire ! 

Gilbert. Une surprise? 

francine. On vous a dit vrai, quetyu’un est venu en votre 
absence, une dame. 
cilbert. Une dame?... 

francine. Qui vient de s’éloigner par là en vous entendant 
revenir, car elle ne voulait pas être vue. 
gilreiit. Son nom, Francine, sou nom, vous l’a-t-dle dit? 
francine, lai r*m«iuai te botte. Non, mais elle m’a remis ceci 
pour vous. 
cjlrfrt. Une boite? 
francine. Pleine d'or, sans «Ionie ! 

GILBERT, ouvrant te boite. Qu’ai-je VU I... 

FRANCINE. Quoi «loUC?... 

Gilbert, ave* joie. Son portrait!... 

FRANCINE, dWvoil en '.recoupée. llt'Ul!... qUfi dÜCS-VOUS 1 Cette 

dame vous donne... 

cilbert. Son portrait, Francine, s<m portrait... 

FRANCINE, à part, accnbkx. Ah! OlOll Dltîll !... 

Gilbert. Et moi qui l'accusais d'indifférence et d'oubli!.., 
moi qui craignais d'aimer sans espoir!... Oh! viens donc, 
Francine, viens que je te remercie... car c’est par tes mains 
que je reçois ce portrait, le premier bonheur qui m’ait été 
accordé en ce monde. (Remaniant Praucifac qui (li« Ici yevt tur lui aauA 
pouvoir pro. icuc.r une pwot*. J Mais pourquoi donc me regarder 
ainsi, Francine?... 

FRANCINE, »' efforçant de parter. Moi... JC.,. 

Gilbert. Ah t... je devine! Si jeune encore, vous ne con- 
naissez de l'amour que le nom, ma joie vous étonne, vous 
nu pouvez comprendre l’ivresse qui s’est emparée «le mou 

CCP 1 1 1 ! (il ta a’aateuir « droit* et n'£4>de le portrait dam uu* tu Ht d'tiUte.j 
FRANCINE, à part en regardant Gilbert r I avec l’-cctiit il* te plut vite do». 

ku». Alt: qu’elle est heureuse celte femme!.,, qu'elle est heu- 
reuse d’être aimée ainsi! Et moi... moi qui tout à l’heure en- 
core!... (Mettant te main >ur Aoa «sur.) Ail !... Cl fait trop de Uiu],.. 

je voudrai» être morte!... 

giluert, h lui-i&éme. Elle aura deviné l’amour qui remplit 
mort ftme... ellu l'autorise, elle l'encourage !,,, 
francine, k part. Ali! je n’y tiens plus,,, les larmes m’é- 
touibmt... Sortons!. ,. Je ne veux pas qu’il me voie plourûr ! 
(Elle va prù «U te toilette et reprend lu |«Ùt chîle qu’elle 7 avait dépoté ca 
tuinmi.) Je m; veux pas rester un j<«ur, une heure de plus daus 
Otite maison... (a«*c uu* tort* d>$ari m*ot.) Oui... je ii.irltral.M 
j’irai loin de lui... où Dieu me conduira! (En disant «a »uu, m« 
7«a te portent tur let fi-slet qui tout reuf<riSi<t «Uu* f traître vitrée, cite tell 



by Google 



L’HOTEL UE LA. TETE NOIRE. 



un Mtawia) Ah!... (Elle (*»•»« !» «n#in «up *on fr<>»! rt semble pu prw* I 
i une luile iu'éi ieare. Elle louroe les J rut .li c6té «U Gilbert; en et mcmenl I 
crlui.ci porte partir b seconde fois le portrait à tes lêtrct. FiauciM a* rdnoruc I 
suli. i'm.i.t *«rs 1‘ancoire, elle l’»u*r* arec précautiu», y saiail *•» Me qoVlk 
eacb* dsn» son s pib, pus elle sort «iiemuDt par U petite porte «le fsothe.) ! 

GILBERT, SphI. Il ■ rôtir* le portrait de I* boite : Il troure ira papier. Qtll 
vois-je?... Un billet «le sa main I... (il ■'«•prcai» de PoewHr, et il 
Ml) u Devenez riche !... « Riche !... (Selmat.) Ali!... oui... 
oui !... La fortune, voilà le son! obstacle qui mou» sépare en- 
core!,.. mai» u*l obstacle n’est pas insurmontable !... Cou- 
rage donc, Gili*rt, courage!».. Ta roule «*»t tracée mainte- 
nant... Marche droit au but... sans hésitation, sans faiblesse ! 

SCÈNE VU. 

GILBERT, MORIN, GABRIEL. 
mohin, »u fond, à Gabriel qui U suit, l’uisque U porto oit ou- 
verte, entrons ! 

GABRIEL, sporeetairt Gilbert. Justement Voilà notre bon Gilbert ! 
ciuiutT, aiuut à <ui. Ah !... mes ciutrs amis, combien jo suis 
heureux de vous voir! Je uio croyais tout à Lut abandonué 
par tous 1 

gabuiiu., luLpreuiuia ibfelu. T u as eu là une mauvais# pensée, 
mou cher Henri. 

morin. Nous te savions très-occupé, et uuuwuècnus nous 
n’étions pas maîtres de notre lumps. 

Gabriel. Mon ami, non» venons ('annoncer de honuus ut do 
tristes nouvelles. 

Gilbert. Comment?... 

Morin. Gabriel vient de recueillir lu fruit de ses éludes 
chrétiennes, il est nommé aumônier dus prisons ! 

Gilbert. Reçois tnon compliment bien sincère. 
ga lui il. Mais, hélas ! Moriu va nous quitter. 
gilblut. Comment! tu par-? 

c a uni el. Il est iiuiniuô procureur général à Versailles | 
cttaun. Toi :... 

ga un il.. Sou nom est inscrit ce matin au Moniteur. 

Gilbert. Quelle rapide fortune ! Ab 1 mon cher, je te féli- 
cite bu fond du cceur ; voilà où conduit lu taleut I 
Morin. Dis plutôt une chance heureuse, 

Gabriel. Tu n'as doue pas lu U-s journaux ?... Tu ignores 
doue i’éuoruic succès qu’il v aut n’avoir à la cour it'assiMS? 
ciLutuT. Tu as sauvé un iriuocmt, n’csl-cu pas?... 

Morin. Non... mais j'ai lait condamner un scélérat qui «liait 
marcher à la foi tune ert échappant à l'action des lois. 
cilbmit. t n assassin ! 

mûhin. Un empoisonneur I (Mouvement «le Gdtwri.) Le crime 
était évident, tuais lus preuves uuiuqmiitml, et un acquitte- 
ment était inévitable... Chargé des intérêts de la partie ci- 
vile... j’obtins line prolongAti.iii d’enquête... Je provoquai de 
nouvelle» recUcrclitf , et ton camarade iliancü«iii , nommé 
d’oflicu par la cour, apporta bientôt 11» preuves que je cher- 
chais. liés lors, uia cause était gagnée !... 

GILBERT, tw HIM) gmide éowliw. Et le COUpabl# a été con- 
damné ?... 

morin. A la peine «la mort ! Sans les traces laissées par le 
puisou, il était acquitté... et il In-rilait ! 

GILBERT, A pari* Saili le» tMCe» !... (Eu c- mouMat on ••tend «a 
gr»u J ■wu«rm«al et au bruit du voil a* Ocbors i) Uu! 1U0U L)ltU ! quel 
malheur! Vile! vile I cher Gilbert. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, Voisins, Voisines, FRANCINE. 

GtLBr.RT, t’aJri-M • t.1 aux prsouni* qui rulreul. Qrt'y a-t-il donc ?... 
n nk voisine. Ali! monsieur... la pauvre Francine!... 
GILBERT. Eh bien? 
la voisine. Elle se meurt!... 

gil in rt. Grand Dieu ! Vile... G-Lrlel, un fauteuil... (Gabrîai 

■pprorlis I» fauteuil an milita de la ttéue ; «a tnirfrdeli Francine, dont la 
figure pana fiéjY l'empieteie de la mort; on la place «Uni la fauteuil.) 

Mais qu'y a-t-il?... qu’est-fl «loue arrivé? 

LA VOIï-INE , munlM'U la flftle que Fratxmc » prit* «ko» l'armoire. 

Voyiï... voyez!... t?’le a pris du poiaou* 

MORIN ET GABRIEL. Dll polROU ! 
ciLut RT, regarJaui u But». De raciale «!<* morptiltte t 
la voisine. Vous la siuterirt... q’siUmjus? vous fa sauverez? 
gu üert. 01»!... cette preuve... celle preuve que Je cher- 
chais !... elle serait là!... 

iiorir. Du poison 1... Mais est-il sûr que ce soit elle?.», 
N’est-ce point uu crime ? 
tocs, l’n crime? 

fiuncine, d'ucu- toi» défaillant*. Non... non... «'accusez per- 
SOnue... Lisez ! (Eli* prvttntti HD papier. J 

ca mu kl, nui l'a tarit, Jriant. « le meurs paf ma volonté. T em- 
porte dan» I» tombe le secret qui me tue. Priez pour moi! « 

TOUS, b Céb-'rt qui rrUe immobile. Eh blell ?... 

giluert, allants cil*. Eh bleu! (a pan.) OU! la sauver !,.• je 
puis le tenter... mais cette preuve m’échappe !... 



morin. Gdbert, n’esl-il donc aucun moyen de la rappeler à 
U via? 

GILBERT, fanau t un viole»! effait mr lui-u»ènie. Aucun 1 
TOCS, av*e «liwiLiir. AU ! 

francine, eipîrani*. Adieu, Gilbert... donnez-moi votre main. 

(Gilbert U lui donn, en tremblant et en détournant la têtr. Fraorir.e h 

•mRh, »'appr««àr ai lai dit à wl* fca**».) Je meurs... parce que je 

t’aimais ! 

GiLUERT. Grand Dieu!... (a Ul-méme.) Elle m'aimait.'... 

Morin. Elle ! 

Gabriel. Pauvre enfant !... 

Gilbert, UK iot**. Oh ! je la sauverai... 
morin. Oui... oui... Uàie-toi... 

GILBERT «a vivement à la loi Une et apporta uu petit» fiole qu’il prA» 
(enta 4 I rnuciu*. 1 UlleZ , l’ IMUtilie... tCIIVZ... (l'raacia» loaii. dau* 
la* kra* de Crtniri.) 

Gabriel. Morte ! 

CILBLRT, reculât! comme glace d'iu.(f««r. Morte 1 (On a'empraiaa an. 
tour de Francine, jmi* «pria un m<>m.«u, Gilbert «lève U léte et regard» 
Francia*. — a pan et a*ee caJne. CetU) preuve ! je l’aurai 1 

ACTE TROISIÈME 

CIS91IÉVK TABLEAU 

l'BOIi&RS YTCTIMR. 

A Aatciiil, chez Hlppoljrte. — lin jardin; 4 droite, l’enlrêo de a 
marnui aven un perreo el.ganl ; à gauche, un pavillon élevé «té 
quelques marches au-dessus «ht sol, et d.ms lequel ou outre par 
une porte perstecine ouvrant face an public; au fond, une ailée 
d'arbres e»uàuil a la grille par I iqtielle on entre de 1 «-ziériLtir 
dans k* Jardin; à droite, à l'afant-scéiie, auprès de la martoQ, uue 
table de jardin ; de chaque tôle, chaises. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

JEAN, put» HIPPOLYTE •» GABRIEL. 

Au U«»r du rideau. Jean «cri de U tn.ua a, regarde ver» le fond ) droite, 
aperçait t.i tuaio* a*ae l’abbé, et rtoiri deus le pa.illim de g.ueb», 
Audi il laiaia In prrti.nuæ tuirriw. — Oa aperçoit uo ameubl.mrat 
•Itgaut. des lebleaHi, •keiK» j on goéridon eu jniii.u, sur lequel «ont de» 
<Wie«, uise tbéiéte, uae peliw lui. aie* *e auiller. — Api», le jeu d» 
tieai de Jraa, on val» anker perle faail l'akké Gabriel, («quel Jllp|,«- 
lyte doooe U bras; ce dernier est «élu d'uue rub« de ctiambro ; une cra» 
«ale dn soie est a peine nouée auteur de son e»a | il a sur le téi» u a 
bouP-l «la l.louri | tan fisage ••« de«<uu plus pila, ses jou.4 «Ou! plu» 
ereuse*. Mal «isliu rdtel» eu lui tes progrès d'une maladie grare, 
U1PIHJLYTE, tout 0» asarehani, a l'abM Gabriel. Coin bit) Il je me fé- 
licite «le l'tmlrulitm qut- nous venons d'avoir ! il a ramené le 
calme ilau» uia ootiacittnee, «l me rund plu» foil contre une 
jLissinu que jYs|>èrc bmiitùt vaincre total à fait. Je devrai ce 
icjio» du mon Auio à eus paroles touchant us, à cette «iouee m- 
dulgunce qui contiruM tout lu bien que Gilbert m'avait dit du 
bon abbé Gabriel ! 

Gabriel. Oui, calmez- vouai... cette passion, dont j’ai reçu 
l'aveu, ne vous sera pas comptée ouiume une f.mb*, puis- 
qu'elle était involontaire... puisque vous l’avez chrétienne» 
meut combattue, et que la personne qui l'avait inspirée u'eu 
a jamais connu le secret... 

lui'i’uLYTE . a*«* héslrttiofl. Et... celte personne, vous croyez 
|neijt jtuis l i recevoir?... car, il y * plusieurs jours déjà 
qu'elle a sollicité de mot une entrevue... Elle a, disait-elle, 
des choses importantes à uie cuiitîer... un service à mu de- 
mander... J’ignore ce que ce peut être ; mais, craignant ma 
pmpre faiblesse, j'avais refusé d'abord du lui répondre, île la 
voir... 

GABRIEL. Et depuis? 

Himum:. Hier, cédant aux conseils de Gilbert, je lui ai 
écrit qu elle pouvait venir... 

Gabriel. Vous avez bien fuit... 11 ne faut jamais, dit l'Ecri- 
ture, se détourner de celui qui implure, dut-on pour cela 
supporter une cruelle épreuve ! 

iiippvii.vte. Oui, oui... j'aurai du courage! 

Gabriel. Et il vous eu Sera luim compte. ,, Dieu acceptera 
j'en 5 ms sur, le sacrifice que vous lut faites de ce fatal amour.,, 
De mettez maintenant que je prenne congé do vous... 
bipfolyte. Voua partez... déjà? 

Gabriel. Mes in-lauU >out comptés... 
uirpoLrtE. Mais au moins ue me quittez pas avant d’avoir 
pressé la main de notre auii commun (a j«»d qui i«m .« «• 
wuneni An pa«ill»a «l eu refera* la p»rt*,) Juuu !... le UoCUlUr Gilbert 
esl-it dans son pavillon? 

jean. Non, mousieiir... après la conversation qu'il a eue Cfi 
matin avec voue, le docteur est parti pour Dans, eu disant 
qu*U reviendrai! dans la journée,.. 

hippolyte. »«re regr.i. Comment, il est encore absout? 
gabhill. Oh ! je le verrai uue autre fois... Si Gilbert a d’au- 
tre-- malade», mm j’ai d’autres àuies ù consoler..» 
hipvolyte. Adieu doue, mou cher abbé I 
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CAimiKL. Adieu, mon ami, adieu! (il «• dirige do adit d« i» 

grille, Il ■ |ipu I * ie (ait i|U<|i|urt p»i pour l'artauipacner , puis il s'arrêta Ml 
■ iliea du jsrdia «t ou il un moiuntl l'ibb* de» yeux.) 

jean, à p*rt, Mordant Hjppui_»i,-. Mon pauvre maître!... quel 
changement s'est opéré en lui !... Ah ! celte visite de l’abbé 
qu'il a sollicitée n'annom e rien de bon !... Quand un prêtre 
entre chez un malade, c’est qu’il n'y a plus grand espoir à 
conserver ! 

SCÈNE n. 

HIPPOLYTE, JEAN. 

HtPPOl.TTE, i« reppr-cbam ipr|» la tarliu de Gabrirl. Que Ce Soleil 
est beau !... il me ranime ! 

jean. Mais monsieur ne craint-il pas de rester un peu trop 
longtemps dehors ?... 

iiipi’Olytk. Non, non, au contraire... je me sens mieux... 
beaucoup mieux qu’hier ... Cetie potion nouvelle que Gilliert 
me fait prendre m’a redonné de la vigueur... Je sens qu'une 
crise favorable s’o|>ère en moi... 

JEAN, i part. Puisse-t-il dire vrai ! 

hippolyte. Tiens, Jean, tu vas aller me chercher les jour- 
naux... des livres... tu m'apporteras aussi ce qu’il faut pour 
écrire... Je veux rester ici... travailler... me distraire enfin... 
Tu sais que je me plais au milieu de ces arbustes, de ces 
fleurs... que l'aime à faire de ce jardin mon cubiuet d’études 
pendant ces derniers Iteaux jours d'automne. 

JEAN, à part, «a résinai data la nuiaon. Helas? l’automne I la 
chute des feuilles!... (il tort.) 

hippolttk, aeui, i'aiM]itn à K ioche. Je crois deviner pourquoi 
Gilbert sera retourné aujourd’hui à Paris... Ce bon docteur! 
il connaît mes pensées les plus secrétes ! il sait que ce que 
je désire le plus au monde c'est de revoir inou frère!... mon 
frère... pourquoi repousre-Uil toutes mes avances? pourquoi, 
uand je lui fais dire par Gilbert que la résignation, la voix 
u ciel ont banni de mon cœur cet amour funeste qui nous 
avait séparés... pourquoi refuse-t-il obstinément du venir!... 
Ne craint-il pas, s'il larde trop encore, de ne plus me retrou- 
ver!... Eu tin. j'espère que la démarche tentée aujourd'hui 
par le docteur, aura plus de succès... (Toai en «huai ceU. il • porta 

frrqur monrhl son luoucboir â ta bouche ; en ce moment, Jean revient avec In 
livres, iet jouraaiu, luccUure et uue peut* Manette. cl Ire drpeM »ur la 
table, f 

j kan. Voilà tout ce que monsieur a demandé... 

HIPPOLTTK. C’est bien !... (Oc entend tonner â la grilla du jardin.) 

Quelqu'un !... Ab 1 si c’était Gilbert uvec mou frère! 

jean. Monsieur Gilbert!... oh! je ne crois pas! il rentre 
toujours par la porte de sou pavillon qui donne sur le bois, 

Ct UMIll U a clef.., (Eu diaant ce* mou, il a remonté et regardé an fond.) 

Monsieur, c’est mademoiselle Louise. 

HIPPOLYTE, avec éiuotfOn. Louise 1... (A part, pendant que Jean va 
onvhr.) Louise!... oli! malgré ce que j'ai dit à l’abbé, ce nom 
•eut in'a Lût tressaillir... mais je saurai me maîtriser... Dieu 
m’en donnera la force ! 

SCÈNE III. 

Les Mêmes, LOUISE. 

LOUISE, i JoaqulttairodoK. Il est seul, dites -vous? il peut ine 
recevoir?... 

jean, bu à Lonlee. Certainement, mademoiselle... je suis sur 
que votre visite lui fera plaisir... surtout si vous venez lui 
parler de... son frère... 

LOUISE, t pari, avec tmietae. Ue son frère !... 

HIPPOLTTK, avec un wele d’easotioa. et regardant à peine Louise. Ab! 
c’est vous, mademoiselle? 

LOUISE, è part, «prêt «voir jeté un regard sur Hippol jte et comme effrayée, 
A Jean. Ail ! mon Dieu? comme U est changé! Ilrao approche deux 
ebkite* an milieu du Ibeitre, «t h relire.) 

HIPPOLYTE, à Loeise, lui ntonlraat une chaiee. VOUS SVeZ rCÇll 1UOO 
billet? 

Louise, k’akaevauL. Oui... et je vous en remercie... j’avais hAte 
de vous voir... d'é|iancher mes chagrins dans le sein d'un 
•mi, d’un frère! 

hippolyte, vivement. D’un frère! oui... Mais de quels cha- 
grins voulez-vous parler? (llt'aeiied près d'elle.) 

Louise, plearaat. Hippolyte! je suis bien malheureuse !... 

Hippolyte, avec eurprvM «t cmouoB. Malheureuse, vous! 

Louise. Depuis le jour où, après cette querelle entre votre 
hère et vous, querelle dont j’ai vainement cherché à m’expli- 
quer le motif, vous êtes venu habiter cette maison de campagne. 

hippolyte. Hélas 1 je croyais être le seul à souffrir! lu seul â 
plaindre 1... Ab! parlez, Louise, inslruùez-moi, qui cause vos 
peines? 

Louise. Eh! qui peut les causer, sinon celui qui était tout 
pour moi, celui de qui j'attendais tout en ce monde? 

hiejnilyte. Auguste? il serait possible! 

Louise. Le lendsmaiu de votre séparation, il a d’abord 
voulu que je prisse un appartement hors de l’hôlel... les 



convenances l’exicent, disait-il... et moi, toujours soumise à 
sa volonté, j’ai fait ce qu’il a demandé... 

HIPPOLYTE. Ensuite? 

louisk. Dans les premiers jours, il venait régulièrement me 
voir... mais son caractère n'était plus le même avec moi... 
Je ne retrouvais plus en lui celte affection, cet amour qui fai- 
suit jadis ma félicité... Uue certaine froideur avait fait place 
à sa confiance d’autrefois... Peu à peu ces visites devinrent 
plus rares... il resta deux jours, trois jours... puis une se- 
maine entière sans venir... alors désolée d’un pareil change- 
ment. pressentant déjà la douleur qui m'était réservée, je me 
suis rendue chez lui... sa porte m’était fermée! 
hiptolyte. Serait-il vrai! 

Louise. Oui... et bientôt i’appris qu’entraîné dans le tour- 
billon des plaisirs du monde, il m’avait oubliée... trahie.., 
hippolyte. Trahie! 

louise. Une autre m’avait remplacée dans son cœur! 
hippolite, k levant. Oh! l’on vous aura trompée! Louise! 
Auguste ne saurait être coupable d'un aussi lâche abandon l 
Louise. Que ne puis-je en douter encore ! mais, hélas! mon 
malheur n’est que trop certain. 

hippolyte. Et moi !... moi qui croyais que la solitude où 
il me laisse avait pour excuse son amour pour vous! il vous 
trompe! il fait couler vos larmes! c'est atfreux I c’est in- 
digne ! 

Louise. Voyez-vous, Hippolyle, un mauvais génie pèse sur 
notre destinée... et rien ne m’ôtera de la pensée que ce Gil- 
bert, cet homme dont je ne sais que le uom, et qui semble 
prendre à tâche d’éviter ma présence... 
hippolyte Eli bien? 

louisk. Eh bien !... quelque chose me dit que cet homme 
est celui qui nous sépare tous! 

hippolyte, s'asseyant. Vous êtes injuste, Louise l apprenez au 
contraire que c'est lui qui m’a conseillé de vous recevoir! 
louise. Qu'enlends-jt! 

iiippoltte. Oui, il y a trois jours, vous m’aviez écrit pour 
me demander de me voir... J’hésitais... Je craignais qu’à 
l’insu de mon frère, il y eût peu de convenance dans cette 
entrevue... Eh bien, Louise, c'est Gilbert lui-même qui a in- 
sisté pour que je vous visse... Enfin, c’est lui qui m’a décidé 
à vous répondre... Vous voyez bien que vous vous trompiez 
à son égard... 

louise. Que voulez-vous?... ie suis superstitieuse... je crois 
aux pressentiments... ct sons le connaître, sou nom seul me 
fait peur! 

hippolyte. Le temps, je l’espère, dissipera vos soupçons... 
mats en attendant, ne nous occupons que de vos peines... ap- 
pri* nez-moi ce que, pauvre malade et délaissé comme vous, 
je puis faire pour vous rendre le bonheur... enün qu’atten- 
dez-vous de moi et de ma sincère amitié?... 

Louisfi. Que vous me rendiez Auguste... qu’au moins je 
puisse te voir, lui demander l'explication d'une conduite aussi 
cruelle... me justifier, si l'ou m’a calomniée près de lui, ou 
mourir de douleur à ses pieds, s'il m'a oubliée!,.. 

hippolyte, m levant. Ah ! pourquoi ne puis-je tous donner 
qu’une vague espérance ! Pourtant je compte encore sur une 
nouvelle démarche que j’ai tentée... oui, je reverrai mou 
frère... et je vous promets de plaider votre cause avec l’en- 
tr.dnemeut d’une vive affection j 
Louise, m levaut ct k Miv«&t. Merci! oh! merci, Hippolyte!... 
mais que ce soit aujourd’hui! par pitié pour moi, pour ma 
raison!... Qu’aujourd’hui même cesse celte horrible incerti- 
titude !... car demain... demain, je serais morte ou folle 1 
hippolyte, • part. Comme elle l'aime! 
louue. Oh! oui, promettez-moi de le voir aujourd’hui... 
car si ce soir je u'avais pas reçu de nouvelles, c’est que vous 
n’auriez rien obtenu... et alors... je ne prendrais plus eousetl 
que de mon désespoir, (Elle lui aarre la* unaiaa.) 

hippolyte, me beaucoup J ernuiwn. Eh bien, ouL.. mais partez, 
Louise, partez!... quelque chose me dit que Gilbert, notre 
ami, doit me ramener mou frère... Hientôt je vous rendrai le 
cœur d’Auguste ! bientôt je vous rendrai le bonheur que vous 
méritez!... (la disant mi mu, il remuai* atca Louis* 4a «SIS d« la 
grille 4 b fond ; sussiiét la porte du parllloa a’oatre. parait, (ait 

kigau è qael^a’au d'appraefeer- Augiuit t’araace.) 

SCENE IV. 

HIPPOLYTE, au faad arec LOUISE , GILBERT «t AUGUSTE .« 

la durant. 

GILBERT, à Auguste, en lai ddaiguaai Hippolyte et Louiae. Regarde!.,. 
AUGUSTE, arec rage. Ensemble! 

Gilbert. T’avais-je trompé? 

auguste. Ohl malheur à lui!... malheur à ellel... (il «a 

pour k'etaiKar hors du patiUoa.) 

GILBERT, la reUaaal. Que vas-tu faire? 

AUGUSTE, bon da lui. La tuer SOUS MA JOUX I 
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oii.BF.RT. Mais c’est tuer aussi ton frère ! 

ACCOSTE, fslswit un effort >ur lui-même. Mull frère!... OUÏ... OUI, 
tous avez raison, Gilbert... pour lui, le pardon!... mais pour 
elle!... pour elle l'Abandon et le mépris I... 

cilsert. Votre frèru revient... partez, partez !... (Augu««« 

rtnir* dsus I* pavillon, d<mt Gilbert refenn* la perla sur lui putndenl qu'liiy- 
poiyle rrdaurand après arair fait d a Uin un sigu* d'ariieu à Loris*. | 

UIPPOLTTE, * lui-mémc as reveont. Oh! cette VlsltB... Cette visite 
m'a troublé... Pauvre Louise! elle malheureuse!... ah! je 
dois faire tous mes efforts... Mais il me semble avoir en- 
tendu., . (La porta du pavillon ('ouvre; Gilbart parait seul.) Gilbert. 

seul I... vous êtes seul !... 

SCÈNE V. 

GILBERT, HIPPOLYTE, prit JEAN. 

Gilbert, avw taug-fn>id. J'iirrive A l'instant de Paris... Com- 
ment vous trouvez-vous ? 

HippoLYTE, préoccupa. Mieux, beaucoup mieux. Mais mon 
frère?... mon frère?... 

Gilbert. Hélas ! je ne sais si je dois vous en parler I 

Hippoi.mr, vivanaat. Ab! je ne m’étais donc pas trompé!... 
Vous tenez de chez lui? (Gilbert fait aigua qua oui.) Eh bien, 
▼iendra-t-il ? 

gilbeit. Je n’ai jamais rencontré un caractère si dur, si 

inflexible. 

HIPPOLYTE, triMemeut. Ainsi... il ne viendra pas?... (signe négatif 
de Gilbert.) Il refit» de revoir sou frère!... (A»ae douleur.) Son 
frère ! qui peut-être a déjà uu pied dans la tombe! 

Gilbert. Je n'ai pu vaincre son opiniâtreté... vous... et 
cette pauvre jeune tille dont je lui ai encore parlé avec in- 
térêt... 

HippoLYTE. Louise?... Eh bien?... 

Gilbert. Eh bien!... il ne veut plus vous revoir! 

HippoLYTE. L'ingrat!... Et moi qui étais assez faible pour 
penser à l’aller trouver... pour risquer, par un déplacement, 
le peu de jours qu’il me reste à vivre!... pour le presser une 
dernière Mb dans mes bras et rendre le bonheur à celle qu’il 
a trompé !... Oh? l’ingrat! l’ingrat!... (n tombe ■»«.) Eh bien, 
j’imiterai la sécheresse de son ctuur... Dés ce moment, je ue 
suis plus son frère!... je u'ai plus de frère!,., je n’ai plus 
qu'un ami qui comprend ma douleur... qui me reste fidèle! 
(Etauvaui uae lama <i «»« moiatioo.) Docteur, combien ai-je encore 
à vivre?.,. Répondez ! 

GILBERT, tout en r< portant une rbaur prb* do guéridon. Oh ! long- 
temps! longtemps! 

HippoLYTE. Propos d'ami, de médecin... Ne me trompez 
pas!... une crise peut-elle m’emporter? 

Gilbert. L'homme le mieux portant u’est pas à l'abri de ce 
danger... mais... 

BIPPOLTTE, vivement. Je vous comprends !... Eh bien, je n® 
veux pas que U mort me surprenne avant d'avoir fait mes 
dernières dispositions... uu grand acte de justice ! 

GILBERT, a part avec joie. Est- il possible! si têt! 

HippoLYTE. Pendant que je vais écrire, préparez- moi, je 
vous prie, uu peu de cette potion que vous m’avez déjà don- 
née, et qui, je le crois, m’a fait du bien... 

Gilbert. Oui, oui, mon ami, ne tous tourmentez pas!... 

j'y vais!... (il prvcd i'sutre chaise qu'il porte aussi prvi du gulridoa •! 
bit oigno à Uippolyi* do venir «’nieoir; poil II entro dont li pavillon dont 
la porto, qui rcMe ouverte, lo laiuo voir, peadsal et qui fuit, manipula»! 
la potion «i U préparent datte un* laeie.) 

HIPPOLYTE, •« manant à I* Utile ol te perlent loel en Avrrvsat. Oui, 

oui, c'est une inspiration du ciel ! 

GILBERT, parlant dans la paeilka (oui ce préparant la potion. VOUS 

allez vous fatiguer en écrivant, Hippolyte ! 

hippolttk, caaiinuaat i éoiira. Non, non, au contraire... cela 
me soulage, rae fait du bien... Vous verrez, vous verrez, Gil- 
bert !... je suis sur que vous serez content de votre ami! 

GILBERT, A part, ear lo* aarehea do paeUlou. Ab! j’hésite malgré 
D30il... (Pôle, d'un mouvement brutqoe, il jetu le couteau d'un, fiole 
dans la taeae, et remee.) 

HIPPOLYTE, reliant ce qu'il vient d'écrire. Allons, je Crois que je 
n'ai rieil oublié... (Il pii* la papier et loaae; Jean arrive presque au*- 
aitàt. ) 

Gilbert, a'approcbeni d'iiippoij*. Vous occuper de tels soins 
quand rien ue vous presse! 

HIPPOLYTE, metual le nanitr qu'il vient d'deriro sous enveloppe. VOUS 

lirez cette donation, GilDert... je lie la cachète pas ; j’ai voulu 
vous faire mon juge avant de l’envoyer chez mon notaire. 

Gilbert, à part. O Üoloré» ! Dolorès ! 

hippoltte. Mais celle potion? 

GILBERT, d'uas voix émue. La VOÜàl... (Eu m montai arriva Jeta} 
il a 'arrête et voit Gilbert qui proteste la poli** A Hippoljie. Celui-o>, qui 
ont UMjaora «*<ia, boit la p<*tieu. — Homrut de filmer. — Grlbeit, apréé 
aorir pouesé un soupir, rvluarna «leu* lo pavillou ave* les restas de la po- 
lluai Jean abr» a'approoba dli.ppolyie.) 
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jean. Monsieur a sonné? 

hippolyte. Oui, Jean... je vais prendre un peu de repos... 

(U te lève. — A Gilbert qui revient du pavillon.] Ail revoir, docteur... 
)<• VOUS le répète, Voil-s seiez coulent de moi!... (i»o»traa( le «t*- 
tament qui est sur U table) vous connaîtrez tout entier le cœur 
d’Hippolyte !... (il autre dans la manou, appuyé aur le bras «le Jean.) 

SCENE VI. 

GILBERT, leu!, et coMiik’iant le papier “Y 1 *'' 1 de prendre sur la 
table. Une donation !... Il moi !... de tous ses biens !... Je n’osais 
déjà l'espérer!... Ah! lisons... lisons vite!... (il ouvra i* papier 
et lit ) u En parfait état «le raison, du mon plein gré et mou- 
vement; mais atteint d’une maladie grave qui, d'un jour à 
l'autre, peut m'emporter, je déclare laisser lotis mes biens, 
toute ma fortune composant ma succession au jour de mou 
décès. 

la voix de jeah, ea debon. Monsieur Gilbert! 

GILBERT, m retournant A priât, puis coaliuusut sa lecture, eu appuyant 
compiaiumtneni sur lea nota, a Persuadé, en mon Ame et con- 
science. qu'en agissant comme je le fais, je rends justice à 
qui elle est due... 

la voix de jean, plus dfcvée. Monsieur Gilbert... monsieur 
Gilbert... du secours... 

GILBERT, contiosut sa lecture sans s'occuper du dehors. R J® laisse, 
dis-je, tous mes bleus... toute ma fortune... à Louise Des- 
prés... n Malédiction !... (il regard* fticnta t la donation avec un aeuü- 
rornt de rage.) 

LA VOIX, etouffea d’Hippotyle eu dehors. Gilbert... du Secours... 
du secours... 

Gilbert, av«c lago. Louise son héritière!... et il se meurt!... 
(il lorobe sur une cbsise prêt du gudridoo, Oie l'entré* de la uiaitoa «t froisse 
le papier entre ses marna.) 

SIXIEME TABLEAU 

l'orgie. 

Chez Auguste, à Paris : un rtrhc salon éclairé pour une fête; an 
fond, grandes portière* attachées et faisant draperies, qui laissent 
voir un autre salon ou est dressé un souper: des flambeaux sont 
inr la table; chaises; R gauche, dans le premier salon, purl« 
d'eutrés; à droite, une riche cheminée avec du feu; une grande 
glace avec des girandoles; une pendule, des vases rie (kurs; an 
fond, à droite et à gauche sont des consoles rehaussée» de jar- 
dinières; au milieu du salon est un riche divan formant le rond; 
dessus est une élégante corbeille ; fauteuils de chaque côté et 
prés de la cheminée; au lever du rideau, Auguste est assis à 
droite, puis les Invités sont à droite, b gauche, a la cheminée, 
puis au fond; ils causent outre eux; Ubleuu aminé. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AUGUSTE, LAFaYOLLE, Invités, 
lafayolle, T? u* ut du fond. Messieurs, 1« souper sera déli- 
cieux!... Louis XV, Ponipadour... Et j'espère que notre cher 
amphitryon ne regrettera pas de m’avoir nommé son major- 
donue... Rien que d'y songer l'eau m'en vient à la bouche... 
ces plats exquis, ces vins pélülanis de chez M. CbeveUe, il 
me semble que je mu les sers, que je me Jes mange, que je 
mu les buis!... (Il f*il Claquer u Itugx.) 
tous, ruai. Ab ! co bon Lafayolle! 

lafayolle, a Auguste. Eh bé, Auguste, qué faites-vous donc 
là, mon bon ? Pourquoi cet air triste et en dessous? Est-ce 
parce que vous offrez un bal à de charmantes Deualdes, que 
vous êtes là comme le père Sournois poursuivi par uu songe? 
accoste. Moi... triste!... vous vous trompez, mon cher... 

(s* levant et allas! ver» les duarestiques qui eiroulenl portant d*t pbietut.) Al- 
lons, messieurs, un verre de punch, et buvons à la prompte 
arrivée de ces dames I 

tous, * levant kur» verra. A la prompte arrivée «le ces dames ! 
lafayolle, tpr«* «voir bu. Elles ne doivent pas tarder... onze 
heures et demie... la pièce va Unir, le temps de venir du 
théâtre ici... A miuuite nous pouvons nous mettre à table... 

auguste. En vérité, mon cher Lafayolle, vous êtes un 
homme précieux! Grâce À vous uous aurons une fête com- 
plète ! 

lafatolle. Le fait est que rien n’y manquera... Bu ma 
qualité d'ancien ami, j'ai décidé toutes ces «James à venir... 
Nous aurons Bérénice, A manda, Sérapbine, et surtout la belle 
Muivina, qui parle toujours de notre ami Auguste avec le 
plus tendre intérêt... 

auguste, avec us* guet* Ab I c'est une femme char- 

mante.., des plus à la mode... 
lafatolle. Elle fait fureur à la Porte-Saint-M «rlin. 
auguste. Je l’ai souvent remarquée... 
lafatolle. Et de son célé elle a lancé plus d’une oeillade 
au balcon... dont vous êtes un des plus lidèjes habitués... ainsi 
que notre ami Gilbert... Mais à propos... je ne l’ai point en- 
core aperçu, ce cher ducieur! 
auguste. Il est sans doute retenu à Auieuil par mon frère... 
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mais il m'a bien promis <lo tenir... et, j'en suis sûr, il ne 
mu manquera pas du parole... 

lai ayoilk. Cela serait muni... tous le» deux inséparables.,. 
Pythia* et Danton! 

AUCU&TK. Mais j'entends, ju crois, nos bulles invitées... 
LAFAVOLLE, rcgardiut k K*u&<t k U pecU Oui, ni l fo i ! Ce 

sont elles... Far ici, par ici, me» déestes!... (Us vont an-de.ut 
d’elle*.) 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, MAI.V1NA, BERENICE, A MANDA et quelque* 

AUTRES I.WittES. (Elles tou* Seule* eu domina de diuitc» cvuicuis ef 
aaequees.) 

auguste. Comment... ces dames viennent masquées!... 
Sommes-nous donc en carnaval? 

lafayollf. C'est une inspiration qui înYsl venue, une sur- 
prise que je voulais vous ménager à tousl 
tous. Une surprise! 

lafavolle. Naturellement!... ces dames sont toutes char- 
mantes, nous sommes tous très-aimables, ot comme à chaque 
belle il huit un cavalier, j'en ai lait une loterie... le hasard, 
le capricieux hasard décidera... Allons, messieurs, choisissez, 
et soudain tous les masques tomberont ! 

TOI», ltravo! biavo! choisissons!... (Queiquct-ii** prcnoflfcl U 
■ai» d«» dtoica.) 

AUGUSTE, à un domino qui oU mt* lur le de«â»l. Madame, voiliez- 
vous me taire l'honneur de zu'accepler pour chevalier? 

MALVIKA, d'un* toii ilo vuqac. Avec plaisir, monsieur... (Se re- 
touraaui.} Attention, mesdemoiselles! de i’eiisuinble, et a bus 
les uniques! 

TOUIfcS, rria&t . A bas |f:S MASqUCI ! (T««iIm U» darar* ia-nt leur 
navqua et leur ildmitiu, tt piniiMBl eu Catulle*, le i.uiiicro k La ceinture.) 
. AUGUSTE. M d VI nal 

lafavolle. Ah: mon cher, vous êtes né coiiré! 
auguste. Mou cœur ne m'aurait pas mieux guidé que le 
hasard... 

m v lvisa . Ah I charment !... Monsieur Lafayolla ne nous avait 
pas irutnpées en lions vantant U galanterie «le son ami... 

auguste, U menace nu divan. Combien je vous sais gré d’avoir 
accepté mon invitation ! (Il jirta d’elle ; d'avtr»* w p1«c*>»i à 

droite Fl à gauche.) 

malvika. Comment donc!... l'invitation d’un jeune homme 
ainiai lu, ça ne se rduse jamais... surtout quami il y a un 
souper... (B.g*ni*iii etiUiur 4ïil«.) M.izelte! quel genre! quel 
luxe!... dos Üeiu» sur les consoles... de ta soie sur Jes fau- 
teuils... (Regard sut de* doiuotii|uc» qui |>a*iu«.) et de la paUllc sur 
les domestiques I 

lai'aiolle. AU ré, mais U en manque!. . lit Rusai me? et 
Delphine?... et Itusaniomk. la belle Kosamonde... Vuiua'élci 
pas au complet, je réclamul 
rtUSIKUn? J EU SK S GERS, au featl. NOUS AUSSI 1 tlOUS UU»l 1 
mal vira. Calmes voire impaUenre. messieurs; nous ne 
sommes que la première tuurueu... lu seconde arrivera bien- 
tôt... 

i.vFATüiLK. Mais pourquoi vos aimables amies ne sont-elles 

pas venues avec vous? 

Malvika. Dame! «coûtez donc, mon cher... est-ce que vous 
croyez que J'un s’entas-e duos une voilure continu daus un 
eoclie... J’ai pris ces demoiselles dans mon équipage... Jes 
autres suivent en üacie! (lUre*.) 

lafavouls. Lu liacre!... en ce cas nous avons \>i temps d'aU 
lemlre! 

a v a. v da. Ab! k propos... monsieur Lafoyoliel 

I.AFAVOLLK, a»»« sur k devant à gauche, cotre Annula et Bcrcnior. Ma 

charmaute? 

a manda. Et Al fort! l’école d’Alloit... vous ue nous eu parlez 
pas... 

beaenice. Est-ce parce que vous nous aviez promis de nous 
payer une partie d’ânes qiiAud vous seriez reçu vétérinaire? 
i-vfa tollé. Je ne m’e n dédia |«as! 
malvika, de u plie . Enfin, avez- von s concouru? 
ufatouc. Certainement!... ce matin même! 
toiles. Rb bien? 

LAFAVOLLE, gafemcat. J’ai été reflisél 
TOUTES. Rt-J usé! 
slaekicf. Encore t 
lafavolle. Toujours! 
anamm. Ah! ce pauvre garçon ! 
maltina. Il n’en tait jamais d’autres ! 
i.a F avoue. Ah l hast!.,, les carrières ne manquent pas... 
j*ai même un projet... 
toutes. Quoi donc? 

i. ak a voue. Jü vous conterai ci quelque jour... Pour le ma- 
rnant «o rongeons qtfft nous iliveHir. . (Va domartkp* inMai 
miihfbu piaktti.) Justement, voici du punch... un petit punch de 
dames... au rhuui! 



malvika. Oui, oui, du bunch! 
ikt'ÉMCK. Une chanson ! 

Ut av llk. El nu galop infernal! 

T'rl’Sj la *rr«* «n m»la. 

Air de M. Adoiphj: Vaillant. 

A U vois «le l'orme 
Drt joyeuse* chvukons, 

EnfauU de U fwlns. 

Buvons, chantons, dausuAS I 
MALYIMA. 

Nous, qiio ce soir l’on vit paraîtra 
Ai» ««-ils de t’eofer tout en feu. 

Ou peut bien nous peroicllre 
De ut us «liulUrtr un peu. 

roui. 

À ta voix de l’orgie, etc. 
y. 1LYINA, s'Avançnul sur le «LmibI. 

N”aj«n-tn* que les plaisir» rapides, 

El que la r.uipe de» amours 
Voit le tonte an «le» li.in.iid s. 

Toujours rempli, *M« toujours, 
vors. 

A ta v«.is de rorgi>', de. 

UPAYOLLE. Vivo la mauvaise société! c’est la bonne! (Ofc 

joyctn au dthor*. cl o*a mol* : P*r ici. par >ô, Ail 1 VOilâ 

11* restant de nos écus! 

SCÈNE III. 

Les Méats, nouveau cnotpt: i»k Fumbks, puis LOUISE, en do> 

miuo uir cl iuui«irr. 

lafavolle. Allons, vivement, la main aux «James! (T.*»* Us 
jeuor» grii* »■< m parmi <ic* domino».) Maintenant, me» belles, retirons 
lu voile qui vous dérobe à «os r-gards .. (Elle» k denia*qu*»t, 
Kiiirt L«uiu* q ii mie i»«queF.) Eh bê!.,., «piéjnco! Tout à l'heure, 
il n’y avait {ms le compte... et maintenant il y a banne me- 
sure! 

AUGUSTE- Quelle est donc cette dame?... 
malvika. Mai» ]«• ne sais... je ne reconnais pas I 
toutes, anIm. Ni moi ! 

lafavolle. N’Importe! abondance de bien ne nuit pas... j’ai 
du l’amabilité pour deux... acceptes mon bras... et déui.u- 
qtmna-uuiis, ma petite... c'est la Foi de céans... (L-.«jrw m r*i*od 
u>.j Serait-elle sourde... (uuîw i*«ioigae du -nie.) ou muette ?... 

(Lciiiiir «'approche d'Auguilc «t lui prend la Lr»«- ) btlti UIU «.«•'Jai^Qe !... 

bile « si donc aveugle? 

auguste, ttoimt. Que fjües-vous, madame !... une telle pré- 
iérence... 

malvika. Pardon, ma chère, monsieur u»t retenu!... iiu*- 

»tn:Fn» «J* Lm ■*<’.) 

ALGUiiTE. Que je sache au moins qui je dois remercier... 
Driguez ùter ce masque... 

ioutls. Oui., oui... pas de masque 1 (Louu* m «itiMiqw, «u* 

pufîdl plie et fort énu.) 

AL’GlSTB. Louise ! 

lafavolle. laïuisel conuaia pas !... 

Louise, u»». il faut que je vous parle... à vous seul 1 

auguste. Elle os«ï venir se présenter devant moi I 

loeiss. bioigiiez tout ee inonde ! 

auguste. Mais... 

loltse. Il le tant, monsieur! 

AUGUSTE, curnoie domina car U volonté d« Lauiar. Mei OlTli-', veuil- 
lez je vous prie, me laisser quelques tustallU... bientôt je 
serai tout h vous. 

lafavolle, k pin. H y n du mystère !... 

MALVIKA, a Ufajdk. EU bien, U oaI gentil, mon CAValierl 
lafavolle. Bast ! quelque an rien ne posaum jalouse dont U 
va ai* débarrasser leUsmsnU AUuus taire une visi a au buf- 
fet U* I (Tuai 1* moc ilt «airs «I»a» le uUa 4» bod ot éufirtit.) 

8CÊNB IV. 

LOL’ISb, AUGUSTE. 

auguste, tvvianii » Uni»?. Vous ici ! sons ce ftoStrtme ! 
loui.se, tuiii * gaueiw. fui, Votre porte m’était refttsée, mats 
je savais que vous donniez une ff te ; je n’avnl* que ce moyen 
pour arriver jusqu’à vous, et je n’ai pRs bfttHé!... 

auguste, avec irap*iic&w. Qui vous amène?... et que m* fütl- 
Irz-vous ? 

Louise. Je veux, monsieur, que vous me donniez l’expMaa- 
tion «te votre étrange conduite... je tout que le snppilce au- 
quel vniis me condamnes depuis un mois ait une lin ! 

auguste, u d«ri.-ei«d k droli*. Des explicâtloos !... le lieu, le 
murnLMit sont mil choisis pour en avoir une... 

Louise, 1 huï»»»i. Oh ! je ne vous quitterai pi» ainsi... il faut 
■que vous me «Usiez comment vous avez pu oublier vos ser- 
menls, vos prontes^s snlenneUes, comment h l'AlfedléZ la 
plus tendre, à l'amoitr le plu» punsloiiné ont snccètlê tout à 
coup l’iridiRérence et l’oubli, «omment il îm* tait que voit! 
qui me juriez, il y a un mois à peine, de me nommer votrs 
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femme, je voua retrouve aujourd'hui au milieu d’une orgie? | 
auguste. Eh ! madame, vous devez le savoir... rien n’csl t 
éteruel eu ce monde!... Epargnez-vous des reproches inu- 
tiles... Hier, j'ai pu vous aimer... aujourd'hui, je puis en ai- 
mer une uutre... voilà tout ce que je dois... tout ce que je 
▼eux vous dire! 

louise. Et vous osez en convenir avec ce calme, celle froi- , 
deur insultante 1 

auguste. Oh ! pour vous, plus encore que pour moi, évitez 
le b nul, le scandale... Si Vuii de nous devait adresser des 
reproches à l'autre, je ne sais pas, madame, si ce serait à 
vous qu'appartiendrait le droit de commencer. 

louise. 0 ciel ! que dites-vous !... qu'avez-vous donc à nie 
reprocher? 

AUGUSTE, patiaai dc-tni clic «l allant 4 gauche. Ne m’interrogez 

pas... Je ne veux pas répondre, (it »*.»ied.) 

louise, t'uMjiai p r«« Je loi. Et moi, je l'exige; car vous 
voyez bien que votre silence m’accable, que la douleur me 
tue I Auguste, au nom de nos premiers jours de bonheur, 
de ce dévouement que vous m’aviez juré, ayez pitié de moi... 
de mes larmes!... 

AUGUSTE, U paaac prêt da Zita». Vos larmes !... je n’y Cfûis pas, 
madame ! 

Louise, ara* dcatapoir. Mais qu'ai-je donc fait, mon Dieu, 
qu'ai-je donc fuit pour qu'il soit si cruel? 

AUGUSTE, à paru Ah! quelle fausseté! (iiaai.) Avant que je 
vous ré|K>nde, répoudez-tnoi d'abord vous-inètne !... Aujour- 
d’hui, à deux heures, vous n'étiez pus chez vous? 

Louise. Il est vrai !... 
auguste. Où étiez-vous allée ? 

Louise, troubla*. J’étais... j’étais chez voire frère ! 
auguste. Chez mou frère I... Ah ! vous eu convenez. 

Louise. Pourquoi cette colère? 

auguste, 4 part. Infamie ! et moi qui avais la faiblesse de me 
rattacher à une dernière espérance, aux accents de cette voix 
qui trouvait encore un écho dans mon cceur! 

Louise, a* itnai. Mais fallait-il donc l’abandonner aussi ? 
Voudriez-vous me défendre de le voir, lui ravir mon affec- 
tion... me priver de la sienne?... 

AUGUSTE, (mirai. Assez, assez, madame 1 (Lai laitliaial le bras.; 
Vous vouliez une explication, vous allez en avoir une. (aiubi 
•n fa»e.) Approchez!... approchez tous 1 
Louise. Que veut-il faire ?... Je tremble ! 

SCÈNE V. 

Lu M6«u, LAFAVOLLE, MALVINA, AMANDA, BÊHlbilCE 

ET LEURS COMPAGNES, INVITÉS 

malvina. Eh bien, qu’y a-t-il ? Suis-je encore ou ne suis-je 
plus lu sultane favorite? 

AUGUSTE, aaat l'teaulcr, a tu perianaagn. Messieurs, tout à l’heure. 

vous vous étonniez de rencontrer une inconnue parmi nos 
invitées... vous demandiez qui était madame... Je vais vous 
le dire : cette femme, je l'aimais, j’étais prêt à lui donner 
mon nom... et maintenant qu’elle ose venir me demander 
compte du changement qui s’est opéré dans ma volonté, 
maintenant qu'elle pousse l’audace jusqu’à réclamer l'exécu- 
tion de mes promesses, je veux que tout le monde sache bien 
pourquoi je refuse de les tenir. Je vous ai abandonnée, ma- 
dame, parce que vous me trompiez. 

Louise. Grand Dieu t 

AUGUSTE, lai bmiiioi la part* d'aatré*. Et je VOUS cllSSSe de chez 
moi, parce que vous êtes la maîtresse de mou frère, (u uni* 

••ciblé tut 1« divin.) 

louise, un u» «fl. Ah ! monsieur! (spré« va i1I«bm, ■«•* d.gaiié.) 
Cette accusation est telle meut odieuse que je m’abaisseruis en 
me justifiant. Votre abandon m’avait brisée, vos injures me 
relèvent... J’avais tout bravé pour venir jusqu’ici réclamer 
un titre d'épouse... mais je dois en sortir, quand je vois que 
vous me confondez avec toutes ces femmes perdues. 
auguste, m toviai. Madame !... 

■alvika. Hein !... plalt-il ?... 

Louise. Je sors, luousieur I... 11 ne reste plus que Dieu 
pour me juger, et mon père, s’il veut encore me recevoir. 

(EU* «art, «prés avoir jeté bd oonp d'ail do aéprii »ur tout» l«* tciamaa.) 

SCENE VI. 

Les Mêmes, nom. LOUISE. 

malvina, é Latojroiu. Si c’est pour entendre des gentillesses 
comme ça que vous nous avez invitées, je ne vous remercie 
pas. 

Lapavolle. Bah ! 1a colère d'une Ariane abandonnée, c’est 
comme le mistral... ça passe, ça ne laisse pas de traces t 

AUGUSTE, n.ilrit.ai un peu d’ènotioa «t alliai prendra lo br»i do Mal- 

»'“*• Allons, messieurs, oublious tout cela, et que la fête con- 
tinue ! 

UN DOMESTIQUE, su fond. Monsieur est servi ! (Dca datamiquei 
••roottl U souper dm U wloo du fond.) I 



lafavolle. A table, messieurs I 

TOUS. A table !... à table!... (il* m dirigeât *« r » la fond.) 
un domestique, «niraat do goeeb*. Monsieur le docteur Gil- 
bert ! 

SCÈNE VII. 

Les Mêmes, GILHERT. 

ufayoli.e. Ah! enfin !... Arrive doue, joyeux Hippocrate! 
auguste. Le soulier nous attend. 

MALVINA. Le champagne s'impatiente. 
tous. A table ( à table ! 
giluert, foldtaoBi. Pardon, messieurs. 
auguste, u fii»Bi. Mais que vois-je?... Quel air sombre ! 
upayolle. Quelle mine patibulaire ! 
malvina. Mon cher, en entrant, nous avons ôté nos mas- 
ques, il faudrait faire comme nous ! 
lafavolle. Bah ! la fête l'égayera. 

Cilmlbt. U ne peut plus être question ici de plaisir ni de fête. 
tous. Hein ! que dit-il ? 
auguste. Explique-toi, Gilbert! 

ciLBEHT. Auguste, mon ami, faites appel à votre courage... 
car je suis porteur d’une bien triste nouvelle ! 

auguste. Ah! mon Dieu! je n’ose vous comprendre!... 
Vous venez d'Auleuil ? 

GILBERT. Oui. 

AUGUSTE. Eh bien ! mon frère?... 

Gilbert. Il a cessé de vivre. 

AUCUSTE. Ah ! (il «ical tambrr daai un fauteuil 4 droit* • l'araat- 
•cèn* rt il plaara. — CuaiUraaLioa générale.) 

gilbf.rt , *u* I avilis. Messieurs, vous voudrez bien excuser 
mon ami... vous concevez qu’en présence d’un tel événe- 
ment.... 

lafavolle Sans doute, sans doute... On connaît les conve- 
nances... Nous nous retirons... (aIUuI à Augu.t. ai |ai prenant la 
main.) Mon cher ami, recevez nos compliments de condo- 
léance.,. (D'un air rontru.) Mesdames... (Elle* a’a P pr«ehrai de lui.) 
Il est impossible de songer à souper ici... Mais je ne veux 
pus vous avoir dérangées pour rien... Je m'invite chez vous. 
toutes les femmes. Ah ! j-.tr exemple 1 
lafatollk. Dans les circonstances douloureuses... je ne 
fais de cérémonies... je m'invite... Venez, venez... (n «art **r* 

laa jeune* gtot r t le* friama* ; la* portière* da fend ralambeol.) 

SCENE VIII, 

AUGUSTE, GILBERT. 

AUGUSTE, toajoara aur l« («utauil ai plauraai. Mon frère!... mon 
pauvre fière !... 

Gilbert, «'approchant. Ami, je comprends et partage U dou- 
leur!... mais si quelque chose peut contribuer à l’adoucir, 
c’est l'ingratitude d'Hippolyte envers toi à ses derniers mo- 
ments. 

auguste. Son ingratitude?... 

Gilbert. Non coulent d'avoir détruit Ion bonheur en l'enle- 
vant lu cœur du celle que lu devais nommer ta femme, il son- 
geait uticore à l'enrichir à tes dépens. 
auguste. Que dis-tu ?... 

GILBERT, lai prètenlaal la tcadaaiaat. Lis! 

AUGUSTE, après aaoir jeté Ica yeui aur la papier, m U*a «1 gagne la ai* 

lieu de u icèoe. Qu'ai-je vul... Louise, héritière de tous sus 
biens! 

Gilbert. Maintenant peux-tu croire encore à son inno- 
cence?.., 

auguste. Non !... non !... cette donation, le prix du U faute 
de Louise, m’enlève jusqu’à l’ombre du doute! 

Gilbert, 4 part. Allons donc! 

auguste. Les infâmes!.,, comme ils m’ont tromjié!... Ah! 
je lie crois plus & rien sur la terre!(u •-•«•ied aur (• diras.) 
GILBERT, lai leodaolla nain. Pas même à l’amitié? 
auguste, la «aiaiiMsi. Oii ! sîl... à la tienne!... à la tienne 
seule, Gilbert!... à toi toutes mes affections!... Sois (dus que 
mon ami, rends- moi le frère que j'ai perdu!... (Apre* «a a*- 
aarui d* nku», Ui rendant l*papi«r.) Quant à ce testament, portr—le 
chez le notaire de la famille; et qu'il reçoive sou exécution. 
(Mou*em<ni de Gilbert.) Oui, que cutto femme soit riche, puisqu'il 
a voulu payer sa honte. 

Gilbert. Let acte consacrerait uue odieuse spoliation, elja 
ne «lois jias le souffrir I 

auguste, i* i«*aai. Comment?... que veux-tu faire? 

GILBERT. Mon devoir... (il *'*ppro«b* da la «baaiaéa ai taad la pa- 
pier Kl fl «n me* ) 

auguste. Arrête 1 Détruire un testament, c’est un crime ! 
Gilbert. Brûler celui-ci, c’est eu rêjmrer un ! (n j,u, i« pi - 

pirr •• feu.) 

AUGUSTE, a'aloigMul •*« terreur. Ah! malheureux! (n «a tomber 
aatia 4 gauche.) 

GILBERT, 4 pari, reprUanl briller le tealatnral. Maintenant toute la 
fortune appartient à Auguste et je suis son médeeuz. 
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L’HOTEL DE LA TETE NOIRE. 



ACTE QUATRIÈME 

Nt'PTlivME T.liL8AII 

L’tuherfta de la Této- Noire, i Saint-Cloud : U llwllrê est séparé 
eu deux; la partie de droite représente un »*|. u do lïiêtel au 
premier élace; au foud, uue largu fenêtre donnant *ur un 
balrori extérieur; de- cliuqne rAté de la porte-fenêtre du fond, 
un guéridon, chnisoe; 4 droite, une porte conduisant N l’hAtel et 
au-dessus une «eronde porte conduisant dans d’autre* apparte- 
menU ; au premier pLio, à droite, nue eherntoéc avec du feu; la 
partie de gauche rcpréncute une petite eliumhrc À roiifher, tr< ?■ 
peu profonde ; à gauche, une nteôve dana lé mur, nvec un lit et 
des rideaux; tin» table de nuit, deux rit aises; dans la séparation 
du «loti cl de la chambra a rouelier, une porte h deux battants 
communiquant d une pièce H l’autre. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

ETIENNE, DOI.ORÈS, l’sr. Bosse. 

Au ItTtr du ri>lr»u, I* bons*, dan* la pié*c de jaufli», t»t *n Irsin de 
nngrr la cba»br« à eoutbtr, EiîiaiM e»tr< dam )• *aUin par la parle prin- 
cipale de «I n>i i e , aatrl de llolurèi. 

éti enni. Entrez, madame... voici ]a salon île l’hôtel... et il 
n’y a pas, dans tout Saint-Cloud, d'appartement* mieux tenu» 
que ceux du In Tète-Noire... Madame veut-elle un apparte- 
ment sur la place?... 

ooi.oaès. Oui... volonlicr». 

Etienne. Madame a raison... La perspective est plu» agréa- 
ble... plus jolie, on up.-rçoit le parc, le château, la lanterne 
do Diogène*., que quelques-uns appellent, je ue sais pour- 
quoi, laulerne de DêmosUiènes... Dos iguorauUl... mais moi 
je soutiens... 

DOi.oRES, k'iuiarrompaitt. Dite» ■mol?.,. 

ÉTIENNE. Madame ? 

dolohé*. N’avex-vous pas ici depuis co matin deux jeunes 
gens? 

Étienne. Oui, madame, doux jeunes gens qui ont dîné et 
retenu des cita in bres pour deux ou trois jours... Alt! dam , il 
y aura beaucoup do momie demain pour voir jouer les 
grande* eaux. 

poLoats. Savez-vous leur» noms 1 

Étienne, Aux grandes eaux?... {s« rtprenaat.) Ah! c'est-à-dire 
les noms de ces tnessiuurs... Ma foi, ami, madame; mais je 
crois qu’il y eu a un qui est médecin... vu que sou ami l'ap- 
pelle toujours docteur. 

dolorès, » p»n. C’est lui!... (Haut.) Is. Jour commence à bais- 
ser... Allez me chercher de la lumière... Et puis vous me con- 
duirez & mon apparie muni. 

Étienne, Madame est-elle pour longtemps ici? 
doloiies. Je ne sais... Allez!... el en même temps, prévenez 
mi femme de chambre qui est re-têe Jaus la voiture. 

ÉTIENNE. De suite, madame, (tt tort.) 

SCÈNE il. 

DOLORÊS, dm. le t»l«n, I.A HoNNF, <Iim U «lietahre 4 raihii, 

loujovr, icruptt t rjtngtr. 

dqlorks, . cin-mtoic. Ou ne m'avait pas trompée!... C'est 
bieu ici que Gilbert s'est arrêté... Je veux que demain il m'y 
rencontre, comme tout à l’heure il m’a rencontrée dans h* 
parc... et qu’il trouve A cette jtersislance à le suivre un nou- 
vel aliment a l’amour que j'ai sut lui inspirer.*. Il y a quel- 
ques jours, il Pari». chez moi, il disait eu ma présence, que 
Certaines passions... {et il me regardait) lie pouvaient se dé- 
nouer que par le bonheur ou la mort... La mort!... Le voilA 
donc arrivé au poiut où je voulais l’amener!... Demain qu'il 
me trouve sur son passage, je saurai bien provoquer l'aveu 
qu’il u’a pas encore osé me faire, et alors... 

SCÈNE IU. 

• Les Mêmes, DÜLûiUvS. 

Étienne, rmi/iut *’*« un sb.jugN.ir. Voici de la lumière... La 
femme de chambre est montée, et si madame veut nie sui- 
vre... 

Dotons». Un moment!.-. (cbcrcfeant dm m bwine.) Voici pour 
vous... 

ETIENNE, r*f arSful ee qo’«ll« vlrut de lui donner- L’iie pièce d’or! 
do loues. Ne pailez & personne des questions que j« vous ai 
faites relativement... 
etienne, menMDi. A ces messieurs? 

DOI.ORES, OUI. 

etienne. Il sufUt, madame... cVst mon habitude d’être 
muet. 

Dt) LOUES. Eli bien ? 

Etienne. Oui, uiadame... (a per*.) C’est quelque intrigue... 
je le panerais... elle en lient pour le petit.*, à nmius que ce 
suit pour... 

ik-lorès. Eh bien? 

Étienne, Voilà, madame, voilà!... (il »ort »»«« Dolorèi.) 



LA BONNE, qui rangeait dan» la dmbft à eoocfcir. Ah ! Voilà les 
deux chambres uottoyées !... (El'« reprend < m M»i, «•» plu«*.i«.} 
ETIENNE. rrp»f«i»*»nt ri p»rl»at A la ranUmuade, loujour» le bougeoir 4 
la nul*. Si madame avait besoin de quelque chose, elle u’au- 
rait qu'à Sonuer...| »« retouriiu.1 cl apercerai'! la liHH qui vicol d'eu- 
»rir la porte de cMumwcatioa.) Eli bien. Jeannette, avez-vous tlni? 

(il allume l*f boufirt qui tout fur la cüeminSc.) 

la bonne. Oui... il n’y a plu* que des taies d’oreiller à 

meUre... 

etienne. Hein?.., comment dites-vous ca? 

la bonne. Des üi«» d'oreiller. 

etienne. Tâtes donc. Jeannette... tètes d’oreiller !... 

La bonne. Allons donc!... c’est taie... 

ÉTIENNE, arec <1*1 fin. Taie!... (Avec ctmvicGou.) Moi, je dÎ5 ; têtu 

d'oreiller... Comme je dis : lanterne «le Diogène... nuis 
chull.,, J'entends t es messieurs. 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, GILBKRT, AUGL’STK. 

Gilbert. liii bien, garçon, avez-vous préparé nos cbara* 

bres ? 

Étienne. Oui, monsieur. 

auguste. Ah!... nous serons Irès-bien ici!*’.. 

Gilbert, 4 EU Descendez chercher notre sac de voyage... 
etienne. J’y vais monsieur*., (bu 4 JnmmM «■ lorum.) Tête 
d’oreiller... (il tort »*«« «lia.) 

auguste. Eli vérité, mon cher Gilbert, tu as tu une heu- 
reuse idée en nous amenant ici... Ce sera charmant «io jwiaaer 
deux nu trois jours loin «le Dans, loin duce monde... dure 
bruit qui. je l’avoue, mu fatiguent souvent. ..{n«g*r*iaiit au fond.) 
M.us vois doue quelle vue magnifique !... (e* d*«a« ••» «*.«»«. il 

•« «Il fl r- «en le bateau et »*«lla ab«er»er le tableau qui »e dieeule »•»» 

■r* x-<n.) 

GILBERT, VMM kuI Mr le ikuui et 4 pari. Oui, l'isolement... voilà 
ce que je voulais pour arriver à mon but... Allons, enooru 
un peu de résolution... d'audace... et gràoc à ce testament 
que j'ai su l’amener à faire en ma faveur, tous mes vasux, 
toutes me» e*|»èraiice* seront enttu comblés; ju serai million- 
naire]... (Se retournant ver* Annuité e» btul.) Eh bien, tu restes 
là ?.... Ti» vas prendre froid. 

auguste. Oui... Je crois que lu as raison... L’air est vif à 
Saint-Cloud... El puis cette promenade que nous avons faite 
au Lord do l’eau... (A*«e u» kpr friuonuemmt.) Je ine sens 
glacé t 

giluert, fermant la fenêtre. Eli bien, il faut faire faire du Uié..* 
auguste* Du thé... non ; ju no l'amie pas..* 

GILBERT. Mieux que Cela,,* tiens, du vin chaud. 
auguste. Oui, c’est celai... Je crois que ça me remettra. 
Gilbert. Eu attendant» assieds-toi là, près du feu... Chauffe- 
lui |... 

algustE) aWj'aui irtsd* ta clmnla**. MainloiiRiil que n’ai plus 
tumi frère,., bon Gilbert!. . compagnon lidèle el dévoua !... 
ah ! que je suis heureux du l’avoir!,,, son» toi, saus tou amitié* 
GILBERT, 4 part. Sun frère !.., 

AUGUSTE, **ee mclicMiif. Vuis-tu, Gilbert, il 7 à def UJOUJuuU 
où je. me reproche lu uiori u'ihppoly te, 

GILBKRT. Toi?... que dis-tu? 

auguste. Oui, si je u’avais pas été aussi dur, aussi ente!.,, 
si je ne l’avais pas abandonné... peut-être vivrait-il encore! - 
Gilbert, duo* le front an iUua« lombru. Auguste, je feu prie» 
éltûgue eus pénibles pensée», Pourquoi t'adresser «lu v.uus 
i « proches... Se sais-tu pas que la vie humaine est subor- 
donnée à des luis auxquel.es nul lie peut échapper?. r, 

AUGUSTE, M tenul (I te cliavlfaui loi |>i»«U. Ail I toi, <iu UIOIUS JUS* 

qu’à se» derniers moments tu as pu lui prodiguer tes soins, 
tes consolation», tandis que moi, au milieu d’une fête, d’une 
orgie?.. 

Gilbert, arte rare*. Allons, no parlons plus de cela, de 
grâce !... ces souvenirs le font mal... et à moi aussi! 

LTILNNE, fenlraut a»« Une iitac. MoUsieUV. Vûici Voir© Valise... 
auguste, h levai* niim! porlez-la chez nous., ie vais en 
môme temps donner un couiMl'anl dam nos chambres... 
alteuds-moi nu moment, Gilbert!.., (il • r ri» te ho»i««ir d*» »ia«ot 

a Eli, une el e»lre dint la petite ciitmUr* qa'il timin, puii *ov»ol quM 
ealaeul, il dV-poiele bo,|toir »ur la table de nsii, rentre ilni te »al«o et 
«•il Elimne m eun,,r»»i| u n axe Gilbert, U toute el parait éinau* de 
récil d’K'lenne.) 

ETIENNE, qui allait entrer 4 fitathe, a arrêtant. Gilbert! 

GILIM.RT. (ju’dVeZ-VOUS doilC ? 

Etienne. Pardon... Monsieur serait le docteur Gilbert. 
Gilbert. Oui, sans doute... après?... 

Étienne. Ab! mon Dieu! immsicur, il y «a bien longtemps 
que je désirais avoir l'avantage du faire votre connaissance. 
Gilbert. Gomment? 

Étienne. Je suis bien flatté de me rencontrer avec vous. 
Gilbert. Avec luof 1 et pourquoi cela? 
etienne. Pour vous remercier. 
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gii.bert. Me remercier, moi! 

Étienne. J’ai connu autrefois une personne avec laquelle 
tous avuz été bien Lun. 

GILBERT. Qui donc? . 

ktii-»k. Une pauvre jeunesse !... ma sœur de lait!... 
roain’zelle Francine... 

Gilbert, ew «nioïkm. Francine S 

etienne, «'■innérfwt. Oui, Francine que j'aimais... qui m’a- 
vait refusé pour mari .. c’est une iilfoirt» de goût et je ne lut 
en voulais pas. Il parait <|u’elfo avait d’autres idées... un 
amour dans le cœur... on n'est pas maître de ça. Et quand 
i’ai appris sa lin malheureuse, j’ai éprouvé bien du chagrin, 
line seule chose m'a un peu consolé, c’est que tout le monde 
me disait : Si Francine est morte, c'est qu’elle s’était empoi- 
sonnée et une la science n'y pouvait rien, sans quoi ce bon 
monsieur Gilbert l’aurait sauvée. 



Gilbert, «l'an *ir ambre. Oui... oui... certainement. 
etienne. Aussi, monsieur le docteur, depuis ce temps-là, il 
n’y a pas de jour que je ne bénisse votre nom. (Gilbert <« itim 
tomber ur une chiite.) Excusez, monsieur, si Je vous ai parlé de 
Ça... je vois que çu vous attriste... mais cniln, en vous enten- 
dant nommer, j’ai pas nu y tenir... et .. (s« tournant vtamat ver» 
AufuM* «i chtugfiiit d« i«n.) Et maintenant, venez, monsieur, je 
vas vous montrer vos chambres, (il mire avec jugue* d...» u 



ebambre d< giuebe, où II dfpoie lt tilUr. Augui'.e «modère U ebambre 
quelque» imunu, puis I * p rural dan» la pilf* minime «I dUpiraivunl. 
Fend»»! et tto.jii, CitltoM «al demeuré peu.lf sur ta ebatie «Ci U »‘e»t tiisié 
tomber.) 

• SCÈNE V. 



GILBERT, wai. Francine... Ilippoiyte!... Pourquoi cit-on 
venu me rappeler ces deux noms au moment ou je songe A 
commettre un nouveau crime?... Ah t j’ai beau rno dire uu’rl 
est nécessaire... indispensable,., malgré uioi, je recule... 
j'hésite!. ,. (tuflecbitMüt.j Indispensable, mais pourquoi? dette 
forLune que je convoite, Auguste ne la partage-Uil pas avec 
moi comme avec un frère?... Après sa mort, ne doit-elle pas 
m'appartenir tout eutiére? Cette position, cet avpnir ne «ont- 
ils {«as assez hriliauts pour oser avouer mon amour A Uulo- 
rès... et lui demander M main?... ^ levant n f uw .) Non I 
non! c'est assez de remords!... Et ce poison que j'avais np- 

f torté dans un dessein criminel, je veux à l’ instant l'anéantir ! 

Il a lift I* poiron d« *on »eln «4 fait un p»» v»r« U fenêtre, lerique Av 
june, qui a reparu depui» quelque» iiulinn avec Étienne dm» la chambre 
d« gueche, entre tout » «oup de»* l« talon. A ««Ile eue, Gilbert »‘arr<t* ai 
rrui.-i «i«<ni«ot 1» Bacon dau* sa poeùe.) Dieu ! Auguste t... (il r«*t« In. 
mobile p rca d* la fenêtre.) 

SCÈNE YL 

GILBERT, AUGUSTE, ETIENNE. 
auguste, A ftiictiua, qui k mu. Allons, c’est bien, garçon ; main- 
tenant, montez-nous de quoi faire du vin chaud; uous met- 
trons nous-mêmes le sucre et le citron, 

ÉUESNK. Ça Mlfüt, messieurs. (Il tort par lfl droit#.) 

AUGUSTE, *e rapprochant de Gilbert. Eli bien, que iaiS-lU donc 
là? comme te vudà sombre et triste! Est-ce que tu repense- 
rais à ce que t'a dit tou; à l'heure ce garçon? 
gilbgrt. Moi !... nou, non. 

auguste, lui donnât i« bna. Alors, je devine! tu rêves à !a 
rencon.ru que nous avons bute aujourd'hui dans le parc... à 
celle belle dame que tu aimes? 
gilüert. Oui... oui... c'est à elle que je songe. 
auguste. Mais pourquoi ne pas te déclarer? Pourquoi rester 
d.tus celte incertitude? Il m'a semblé, au salut gracieux qu'elle 
t'a adressé, que vous étiez au mieux ensemble... et quand sou 
équipage s’est dirigé du côté de Pdns, j’ai fort bien remarqué 
qu'elle se détournait à plusieurs reprises pour le regarder 
encore. 

Gilbert. Alt ! si j'étais sùr d’ètre aimé I 
auguste- A la place, je n’bésiterais plus, je voudrais m'en 
assurer. 

gilbert. Oui, tn as raison... et dès demain... 

ETIENNE, (entrant et parlant a la routounuik. C’eût bull... c'f»t bon... 
je vais «u toucher un mot à M. le docteur, («'approchant du gvù- 
ndoa cl y dtpuMnl t# but. U citron #t I# mcto.) Ne VOUS impatientez 
pas... Voici le vin chaud demandé, messieurs. 

GILBERT, lut ■wutrant U cbeauiee- C’iASt bien... Uiel»-le là, près 
du feu. 

auguste. Que parlais-tu donc du docteur? 

ETIENNE, loet en plaçant lé guéridon pré* d# U chenus##. Atl I jfl VOS 

vous dire, c'est qu'il y a dans la maison un pauvre diable.., 
le garçou d'écurie... qui a fatigué beaucoup ces jours passés 
et qui a attrapé un anibargo... 
auguste. Uu anibargo! 

Étienne. Oui, comme qui dirait un elfori... Ça le tient dana 
les rems. 

cilbert, (ouriaitt. Tu veux dire un lombago, imbécile. 



ltiense. Lombago... possible qu'en médecine c’est comme 
ça que ça s’appelle, mais moi je dis anibargo... Tant y a que 
lu pauvre garçon souffre comme un damné. On lut a bien 
mis des catnp'dmes , mais ça ne lui a rien fait. 

auguste, cataplasmes, donc 1 

Étienne. Chacun sou opinion, monsieur.,, mol, je dis cala- 
plAim-s connue je dis anibargo. Kuüii, si monsieur le docteur 
était assez bon pour monter une minute. 

Gilbert. C’est bien 2 j’irai tout à l'heure. 

Etienne. Eu vous remerciant, monsieur, ça lui fera bien 
plaisir... Moi, je vas achever vos lits, (u outc duo u chambre J« 

giurir, «i I# il «'occupe « mtltre un. ici# d'oreiller «t a faire 1a tamerure, 
puis il pâme d»m la pièce vo'itiae puer eu h ira autant.) 

SCÈNE VII. 

AUGUSTE, GILBERT. 

auguste. Allons, Gilbert, mets le sucre, le citron et buvons, 
nous irons ensuite nom reposer, Peut-être ce vin me procu- 
rera-t-il un sommeil que je n’ai pas goûté depuis trois nuits. 

GU BEAT, /occupant a peler le citron et à nu Urc le lucre pendant oc qui 

auit. Que veux-tu dire? 

auguste. Ait ! lu vus me traiter d’homme faible, d'homme 
lâche, mais n'importe! je lie veux pas que tu ignores une 
seule dû mes actions, dû tues pensées. 

oiLBKRT, a*ec un peu d'inquietude. Explique-toi ! J 

Auguste. Ali! mon aiui, j'ai tout luit pour oublier Louise, 
et je i’aiine plus que jamais! 

gii.uert. Que dis-tu !... 

auguste. Oui, te l’avouerai-je? il m’est venu des doutes, 

■les scrupules. Je me suis demandé si les apparences n'avaient 

pas pu nous égurer tous deux... Enlin, innocente ou coupa- 5 

ble, je l'aime... je ne puis vivre sans elle... et, il y a trois ï 

jours, sachant qu’elle s’était retirée dans son pays, qu’elle y 
vivait malheureuse et abandonnée de tous... 

Gilbert. Eh bien?... 

auguste. Eli bien! je lui ai écrit. 

Gilbert. Ecrit 1... et |oiurtjuoi? 

auguste. Pour lui dire que je voulais la revoir, l’entendre 
encore... «j ne j’étais prêt à accueillir sa justiücation, si aile 
pouvait nie la donner... (■watmaai d» Gilbert.) J'ai calculé les 
jours, les heures : ma lettre doit lui être parvenu* hier... (u 
»e 1ère.) A prèt-demain, Louis* peut être à Paris. 

GILBERT. A part. Apréa-dûUlilin !... 

auguste. L'est pourquoi i'ai accepté avec tant d’empresse- 
ment, de joie, cette partie île campagne que tu ui’olfrais, et 
qui devait tromper mon impatience... (àvm eiuJeuf.) Songe, à 
mou retour, quel bonheur si je retrouvais Louise m’attendant 
chez moi... si j’apprenais de sa bouche qu'elle est inno- 
cente !... car alors je pourrais réaliser le rêve de ma vie... Je 
pourrai# la nommer nia fournie !... (u l'usied.) 

GILBERT, pâment a# fucrldkm de fauche, en |<r«ud une servit!!* «I »mta 
•n miias peudaui ce qui tuii. Sa femme !... elle !... Ainsi, fortune, 

Uolorès... tout serait perdu pour moi!... Non, non... cela ne 

sera pas. (Changeant «ou! à coup de tou (t t'adreoast A AuRjue.) L'est là 

cet aveu que tu craignais de me foire t... Pourquoi donc?.,* 
quand on a des doutes, il faut les éclaircir. 

AUGUSTE, m levant et lui prenant h nuit). Tu m'approuves donc ? 

GILBERT. Sans doute, (tl va à la tabla et vent d«n« san verre.) 

auguste. Ah ! Gilbert, si tu savais de uuelles espérances 
mon cœur est plein t... combien je m'applaudi» maintenant 
d'avoir pris celte résolution !... Il me semble qu’une vie nou- 
velle vu commencer pour moi... et que tous mes chagrins 
vont Unir. (Pendant ce» mou d’Augutte, Gilbert qui l'obieree a «ilil la 
Baron qu'il ««ail cache dan# »ua nln, al praBianl d'«n marnent ou Au|u«la 
•a détourne, tout entier t »»• rêve», il veraa raplJcmrnl la palien dan* la 
bol, ai veria dan» le verra d'Augutto.) 

GILBERT, prenant ma verr# »t buvsàt. Co vin est excellent... Eh 
bien, tu ne bois pas? (Au|uua t'appraeUa de la ubte. — E* e« 

■nom ml Gilbert aperçoit Étifnn* qui vl«ul d’eotrrr daoa la cbambre de 
|*«tbc, dont la parta cal realèe uuierta.) A propos... je vais ViSlteT ton 
camarade... 

êtie'ne , cbiraui j.at le M ion. Ab! merci, monsieur le doc- 
teur ! 

gilbebt. Auguste... je reviens dans l'Instant !... (u «a pour 

rortlr ; mai» il a'arréte *ur l« »euil d« la port*, «l regard* Aaguate qui 
aairii la verre M ia poru A •*» Serra». Gilbert fait un meavemcnl d« J*»ie «I 
MR.) , 

SCENE VIII. 

AUGUSTE, ÉTIENNE. 

AUGUSTE, qui a godlè I* nu, et replaçant tou verra tar la tabla. Que 

di»ait-il donc? Ce vin e>t amer!... 

ETIENNE, pliant dr* tarvwtlau au guériduu de gawcba. Amer?... Vous 
aurez luis trop de citron... 

augu»te, a lui-même. A près -demain... c’est après-demain qu<# 
je la reverrai !... Ab! je voudrais être plus vieux de deux 

jours I (il reprend le verra, le paru de imiiiii A tel U*r«a, pei» le 
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rrpenni ut it ubl» Ah ! décidément, ce vin est détestable. Je | 
nVr» boirai plus!.... Garçon, ma chambre est-elle prête? 
ÉnEWSE. Oui, monsieur. 

auguste. En ce cas, je vais me retirer... je me sens toul # 
mal h mon aise depuis cette promenade... Vous direz à Gil- 
bert que je suis chez moi... que je l'attends. 

ÊTIERNË. bien, monsieur! IAogu.lv «'K dm» la chambre à gau- 
che al fera* U perte; il Aie ta «ravale, u redingote qu'il aur une 
cbuiac.) — Prndaoi ce trap» , Ëlicnne remet le» vhaiae* en p'»cr dana le 
talon, tout vn >e dltaal à lul-meme :1 Voilà CUIIimC sont jes bour- 
gcois!... s’ils m’avaient laissé faire leur vin chaud, il aurait 
été meilleur... je suis sur qu'ils ont mis trop de citron... 
Voyons «Jonc un peu... (Il t'approche du bol, regaidr, pui» prrnd U 
verre d'Auguate et te perle * art lèvre», terreur Gilbert, qui tii rentre, lui 
arrête vilement le t>r»l.) Ull !... (il regarde Gilbert d'uu air étonné./ 

SCENE IX. 

Les Mêmes, GILBERT. 

Gilbert, a«ee uu laeg-froid »if«cie. Comuieiit! tu... tu bois notre 
tin ?... 

Étiesne, confua. Pardon, monsieur... je n'y ai pas touché... 
je voulais seulement le goûter... à cause que votre ami a dit 
cumnie ça qu'il était amer. 

GILBERT, ua peu trouMe. Amer! 

ETtEsnE. Oui, il eu a bu à peine un demi-verre, et puis il 
est rentré dans sa chambre, en disant qu'il n’eu voulait plus. 
GILBERT, qui a repined un mouvrmeut. Laisse-moi ! 
ftiesne. Faut-il emporter tout ça, monsieur? 
gilrlrt, vivenaeui. Non!... non !... Je suis moins difficile... 
j’achèverai de boire ce vin... 

ktiexne. Bonsoir, monsieur le docteur! 

GILBERT. Bonsoir j... (Êüeaue »ort.) 

SCÈNE X. 

GILBERT , ttul dan» le aalon, Al-Gl'STE, liant la chambre à roucher. 
fend au t la dialogue qui précedr, Auguate, dunnant par ira gtaiea quel- 
que» indicca da malaiir, a'eii à «10111» déshabille, puia il a'eat étendu 
l«r tom lit. 

CILBERT, a'aaturaot qu'il e»t bien trul, pui» venant auprrt de la table. 

Un demi-verre I... assez pour le rendre malade... et pas assez 
pour lui donner la niortl (n prend u *»w, *• «m» l* avaim» 
dan» te bol, puia il jette l« lout dana Ua nndrr» du foyvr.) Que fait-il ? 

(il aa rapproche de la perte de romiounicaiiofl.) Je ll’ose entrer... l'in- 
terroger... (il »* penche et regarde par lu icrrure.) Il fit SUC 8011 lit... 
il dort, peut-être?... iSe relevant.) Que faire? que faire?... (il 
l'auifd aur «M chai.e placée pré» de la porte, et relia abîmé dan* ara N- 
fleiiona, en tenant »a figura dana mima. En cet in. uni on anirnd U «oit 
d'Augu.te qui t'ctl un pan agité anr aoa lit, al a prononcé quelque» parole» 
(«articulée..) 

AUGUSTE, rêvant. Hippolyte !... mon frère!... (Muai que aiyaté- 
rlanat A l'onheiire. — Le fond de la chambre où eat AuguaM ae retire é 
gauche ; ta téper-ation remonta rt iala»« voir une paitie du jardin d'Anteuil. 
— Uippelyic ait uni à un» lablv ; Gilbert e*t pré» de lui. tenant k la main 
net t#»»« qu'il prêtent» * llippoljl», qui boit. — (U tableau «»l la fj.ro- 
durtion eiacla da la icene V du cinquième tableau. A e«U* apparition, Au- 
gutta, dont le ummeil devient plu» agité, a'écrie d’uur vo.a oppreitée :) 

Ohl mon Dieu, que vois-je I... Gilbert!... du poiH)u!... (La 

fond et la aéparatian aa remettent, et la ebanabre »e retrouve dan. le mémo 
état que précédemment. — Au même inaiant Gilbert écarta •«» maint da 
ton vitage et ae lève.} 

Gilbert. J’ai entendu des plaintes... des gémissements... 
(Avec reaoiuiion.) OU! il n’est plus temps de reveiiir sur nies 
pas!... il faut que ce qui esl commencé s’achève!... à Dans! 

à Paris! (il tort vivement par la porte da talon. An même moment. Au- 
guate, comme réveillé en anriaut, aa joue é bai da mu Ut ai patte la maia 
tar aun front d’un air égara.) 

SCÈNE XI. 

AUGUSTE, pui. ÉTIENNE. 

auguste, aanl. Cette vision I... celte vision horrible 1... Est-ce 
la lièvre?... le délire?... Ah! je ne sais ce que j*épnMiv«!... 
ma poitrine est brûlante... je souffre I... (Tout «• dUaatora mot», 

lia aaiai la oordon da la lonaetu et l'a agiléa.— On entend U voii d'fi- 
tivna q.i erla da l’eiaalitr 1 a Voilai... voilé! « Puia, tu bout d'un 
ioatanl, Il «Dire.) 

ÉTiKSRE, aeMuraui. Monsieur a sonné? 
auguste. Gilbert?... Uù est le docteur Gilbert?... Qu'on l*aj>- 
pelle à l’instant I 

Etiebme. Mais, monsieur, il n’est plus ici. 
auguste, «tupefaii. Comment?... 

étiekke. Il vient de quitter Tbélel en disant qu'une affaire 
importante le rappelait a Paris. 
auguste, aw eflmi. Parti!.,. Et ce vin que j'ai bul... et ce 

rèv« !... (s« tou rua ut vera Kuenr.r, et en proie A «ne .liaient* terreur.) Ull 

médecin!... vite!... un médecin! (U retomba aur «ou ut pcodani 

qn'Élàcnne quille aa chambre en courant.) 



HVITIÉME TABLEAU 

lue boutique de pharmacien : porte d'entrée eu fond, comptoir à 
gjurlie et A droite; mie autre porto conduisant au laboratoire, au 
premier plan, à gauche ; une autre A droite, 4 l'arrière-boutique. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

L AF A YOLE, UN PREMIER ELEVE. (Au lever du riJeau, la bouliqoa 

«I ouverte, des volet» tout appuyé* contre la porte » deux lampe» aonl allu- 
mées aur chacun de» comptoir» où travaillent Laf.yulle et le premier clerc.) 

le i'heiiier Elève. Monsieur l-afayollc, avez-vous terminé 
i voire besogne? 

lata tollé. J’uchevé dé cacheter, dé ficèler, d'éliquéter. 

LE PREMIER ELEVE, eicigoaut U lampe qui e»i aur le comptoir d« droite. 
Il est grand jour, éteignez donc votre lampe et Unissez de 
rentrer les volets. 

LAFaYOLLE. Il «tint la laanpe qui eat aur le cmploir de gauche, puia 
prend celle du premier eleve el lot porte dan» U laboratoire. Lé Ulétier est 
dur I 

le premier Eleve. Pendant ce temps, je vais collationner 
tous les articles avec l'ordonnance. 

LAFAYOLLE, revruaot et prvaaul Irt voleta qu'il va dépoter dana le labora- 
toire. Travailler à la lumière... lier les voleta lê matin, les ré- 
meltre lé soir... peste! cé n’est pas tout roses... Après, j’é rné 
dis : Lafayolle. mon ami, il faut un commencement... Tu 
n'as que trente-trois ans; nous verrons à quarante 1 
LE PREMIER ELEVE, qui a vérifié. Tout est conforme. 
i afayolle. Parbleu 1 jé le crois bien... j'y ai mis assez dé 
soin pour céla. 

le l’iiEMiEit Elève. Maintenant, faites urt paquet du tout... 
car on ne peut tarder à venir. 

LiKATOLLE. Ça séra fait dans un clin d’œil. 
le premier eleve. Justement, je crois que voici la per- 
sonne. 

LAFAYOLLE, tout eu paqucUut. C’est Un ticclêsustisse t 

SCÈNE II. 

Les Mêmes, 1/ABBÉ GABRIEL. 
l’abiik Gabriel, catraM. Je viens vous déranger un peu ma- 
tin, messieurs... mais voire patron m’a promis que j’aurais 
aujourd’hui, au point du jour, les médicaments que j’ai de- 
mandés j mur nus pauvres malades de l'œuvre de Saint- 
Joseph... 

le premier Eleve. Le patron n'est pas encore levé... mais 
tout est prêt. 

lafayolle. Oui, nous nous sommes lèves avant l’aube, et 
voici le paquet... (u reconnaimai.) Mais qué vois-je!... C’est cé 
cher abbé Gabriel ! 

l’abbe Gabriel. Vous ici, monsieur Lafayolle?... 
lafayolle. éii personne naturelle. 

l'abue Gabriel. Je croyais que vous tous destiniez à l'art 
vétérinaire quand vous avez quitté la médecine? 

lafayolle. C'est-à-dire quand Ja médêcine m’a quitté... car 
elle m'a quitté, Tiugrale déesse 1 
l'abbe Gabriel, Vous deviez, il me sumble, concourir à l’é- 
cole d'AllarL 

lafayolle. Ainsi ai-je fait. 
l'aube Gabriel. Eh bien ? 
lafayolle, riaoi. Eh bien, j’ai été réfusé. 
l'ahré Gabriel. Ali ! c’est jouer de malheur! 
lafayolle. Mais j’é né mé sois pas ténu pour battu... 11 mé 
lestait unê dernière ressourcé, récolé dé pharmacie... et j'ai 
risqué lé paquet. 

L aube Gabriel. Et alors? 

lafayolle. J'ai passé un èzamen stijierbe. 

LABRE GABRIEL. Vraiment? 

lafayolle. Uii sucés fou! 

GABRIEL, souriant. Malgré Votre BCCL'Ilt? 
lafayolle. A causé dé mou acmJ... Us n'ont pas compris 
un mot à tout cé qué jè disais... et j'ai été rèçu à l'unani- 
mité. 

Gabriel. Je vous en fais mon compliment. 
lafayolle. Apiès quoi j'ai eu l'honneur d'être admis ici en 
qualité de dernier élève. 

_ Gabriel. Allons, je suis enchanté de vous voir enfin une 
profession... Mais pardon, je suis pressé... Les malades me 
réclament, et la soulfrance ne doit pas attendre, (il t'approche 
Ju comptoir où eat le premier «levé cl paye u nota.) 

LAFAYULE, la regardant «I • pari. Jé SUIS SUT qilé c'est dé sa 
boursé. lé bravé!... (a«ut.) Adieu, cher abbé... Quand vous 
verrez l’ami Gilbert, qui né sait cé qué jé suis dévéuu, bien 
des ebosés dé ma part, je vous prie. 

Gabriel. Oh ! nous nous voyous bien rarement, depuis qu’il 
est lancé dans le monde riche el élégant. 

lafayolle. A li t cè qué j’eu dis, c'est par pure amitié... Et 
nuis, Gilbert est médecin, moijé sèrai apothicaire, et ça peut 
i faire uné pratique... Adieu ! 
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GABRIEL. Adieu ! (il urt par le fond el nl'iiat la porte de U biu- 
tique.) 

SCENE 111. 

LAFAYOLLE, Premier Elève. 

lafayoi le. Ah t ;ê suis rendu! je vais me réposer un in- 
stant. {il a'ataâeC dm un fanUnil qui «*t |>r*i do comptoir de droite.) 

pu em i lu elètk. Monsieur Lafayolle, il y a une douzaine de 
courses à faire... 

LATATOU.E. Bon I 

premiek Elève. En voici la liste... 

i.afayoli.e. Allons! quand on veut arriver, il faut avoir des 

jambes!... (l! ti pour sortir, lorsqu'on enirml une rameur en dehors.) 
Qll’est-cé cjué céla? (il t» wwir U porte de U boutique et regarde su 
dehors.) Ah ! bon Dieu! c’est une jeune femme qui sé trouvé 
mal! La foulé l'entouré... l'abbé Gabriel la soutient... il ra- 
mène ici... Vite! des tels... du vinaigre! (il n chercher sur le 

comptoir ua Isouo de sels. PeoJsut ce temps, l’sbhe Gabriel entre eu soute- 
Mat Louise, qui s peine s marcher, l'iu.ieurs femme» et hommes du peuple 
les luirent j l'abbe leur fois signe de s'éloigner ; ils se retirent. — LcfsjoUe, 
sprSs sroir douait À l’abbe le taoun que celui-ci (ut respsrer à l.oune qu'on s 
fait asseoir, sa Germer la porte de la boutique. Les curieui, en dehors, regar- 
drul par les carreaua ce qui se passe. } 

SCÈNE IV. 

Les Mêmes, GABRIEL, LOUISE. 

premier ElEve. Comme ses traits sunt altérés! 

gabrill, a Louise. Rassurez-vous, mon enfant, et revenez à 
vous... 

LAFAYOLLE, reranut el rrgtrdani Louise. A part. C’cât Singulier! 
j'ai vu cette figure-la quelque paît! 

LOI. isk, ousrsbt Ira jeux ei regardant autour d'tïle. OÙ m' a-t-on Con- 
duite? 

Gabriel, a?ec douceur. Ne craignez rien... la foule s'est éloi- 
èe... vous n’avez plus A redouter sou indiscrète curiosité... 
n’y a plus auprès de vous que des personnes qui s’intéres- 
sent à vos peines... el vous prêteront leurs secours si vous les 
réclamez. 

LOUISE, retentai a elle al l« («gardant. Un prêtre ! (Arre eSunon.) 
Oh ! oui, je vous dirai tout! nuis à vous, monsieur... à vous 
seul... car j'aimerais mieux mourir que de rougir devant 

d’ailtreS ! (Elle cache a figure dans sea mains.) 

ga un il l. Pauvre fille! (au premier dU*c et A Lait jolie.) Voua en- 
tendez, messieurs... 

premier Elève. El nous vous laissons, monsieur l'abbé... (A 
LaUynlU. qui regarde tuujean Louise.) VOUS aVel des Courses à filire, 
Lafayolle. ne l'oubliez pas... 

lafayolle. Jé né l’oublié pas... jé vais achéver nia toilette 
et prendré les fournitures dans lé laboratoire... (a pari, tegar- 
dam Loaiae.) Mais où ilialdo ai-jé vu cette lète-là?... (il sort par la 
gauebe ; le premier él«»e eatr* » droite.) 

SCENE V. 

LOUISE, GABRIEL. 

Gabriel. Nous sommes seuls, mademoiselle... ayez con- 
fiance en moi... Apprenez-moi vos chagrins, vos malheurs... 
j’y compatis d’avance, et je désire vivement pouvoir les 
adoucir!.. 

Louise. Ah! merci de votre intérêt, monsieur!... ce ton de 
bonté m'euhardit, me rassure... et, quelque pénible que soit 
l’aveu que j’ai à vous faire, j'aurai le courage de m’y rési- 
gner ! 

Gabriel. Parlez I... Par quelle circonstance vous ai-je trou- 
vée épuisée, défaillante près de cette porte? ... Vous, dont les 
vêlements annoncent pourtant une position plus heureuse... 
N’ètes-vous donc pas de Parts ? 

Louise. Abt monsieur, je viens de bien loin! 

Gabriel. De bien loin ?... et seule?... 

Louise. Seule... à pied... 

gaohiel. Pauvre enfant !... Mais pourquoi ce voyage?... 
pourquoi si jeune avoir quitté vos parents, votre pays ? 

louise. Mes parents! mou pays !... hélas! je n'en ai plus! 

Gabriel. Comment? 

louise. Je suis sans soutien... sans asile sur terre. 

Gabriel. Est-il possible. 

Louise. Trahie, abandonnée par Phomme que j’aimais, qui 
m’avait conduite & Pans, et dont je croyais devenir la 
femme... j'étais retournée dans mua village, [tour me jeter 
aux genoux de mon père, pour implorer le pardon de ma 
faute... mais le ciel ne devait pas m’accorder celle joie... et 
quand je suis arrivée, mon père... mon pauvre père... (eii« 

■’arrèie uffoqaie per l’émotiun.) 

GABRIEL, vilement ému. Eh bien 7 

louise. Il était mort ! oui, mort de douleur eide regrets t... 
(Elle plewft.) 

GABRIEL, »pr*e avoir «h vfi we larme. Modérez Votre émotion et 
continuez... 



louise. La mai*on était déserte, la porte dose. J'allai 
frapper à d'autres |iortes... celles de parents, d’nnciens amis 
de la famille, toutes nie furent fermées... Et alors, errante, 
presque folle, j’entendais ces mots sur mou passage : < La 
voilà, la tille perdue ! celle dont le déshonneur a tué son 
père ! » 

garriel. Les malheureux ! ils étaient sans pitié pour scs 
larmes, peur son repentir ! 

lùuise. Oh 1 oui, sans pitié! car je lie leur demandais pour 
toute grâce, pour uniquu faveur, que de mu laisser dans le 
pays où reposait mon pire... près de cette tombe où je vou- 
lais aller prier et puis mourir k mon tour... Et ils me refusè- 
rent !... et iis me chassèrent... comme si ma présence eut 
été pour elle une souillure !... 
gabiuel arrt beaucoup JVmoïkm. Achevez... achevez ! 
louisk. Je ne sais ce qui se passa en moi... Je n’avais plus 
d'idées, je ne pensais plus!... je marchai, je marchai du cité 
de Paris... de Paris où j’avais goûté tant de bonheur et versé 
tant «le larmes. Il me semblait que j’allais le revoir, lui, pour 
qui je fus bien coupable ! Oh ! ne m’accusez pis, vous si in- 
dulgent, si miséricordieux !... Oui, le revoir encore une fois 
était ma seule espérance, mon dernier vœu... Si je ne l’avais 
pas huit aimé, est-ce que j’aurais jamais abandonné mon 
|>ére I 

g a un im.. Ensuite? 

louise. J'ai fait bien du chemin, par la chaleur du jour, 
l’obscurité de lu nuit... et quand je suis arrivée à Paris, j’avais 
froid, j’avais faim... et je serais morte au coin de cette borne, 
si votre main secourable ne m’y eût ramassée! 

gamufx. Mou enfant... calmez-vous ! le ciel vous a donné en 
moi un appui... et cet appui ne vous manquera pas 1 
louise. Que vous êtes bon ! 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, LAFAYOLLE. 

lafayolle, r* otr»ui ehurge de Me voilà prêt à partir... Eh 

bien, monsieur l'abbé, et la pauvrette, comment va?... (il 

•’apfipxbc de l.ou>4c, U irgihl', jmi», coliunc (repi'cc d’un toutenir tabit.) 

Ah l mon Dieu ! mais j’y sms ! 
cwikiel. Qu’avez-vous?... 

LAFAYOLLE le peennut un peu à part el 4 toîi buse. MoOSitiUr l’abllé 

cette jeune tille, je lu reconnais !... 

GABRIEL. Vous? 

lafayolle. Oui, parbleu!... c’est bien elle... Elle que j’ai 
vue... 

GABRIEL. Où donc ? 

lafayolle. Üiicxun camarade dé bamboche... chez Auguste... 
GABRIEL. Auguste ! 

lafayolle. Auguste Didier... Oui, un soir qu’il l’a chassée 
devant tout le monde... Sous prêtasse que elle... et puis son 
frère... enfin jé né puis pas trop vous dire ça à vous... mais 
cYst elle !... c’est madémoiselle Louise! 

Gabriel 4 part. Louise !... (a Lafayuiic.) Ah 1 laissez-moi, mon 
ami, laissez-inoi avec elle!... Vous avez peut-être, sans vous 
en douter, contribué à une grande réparation !... 
lafayolle. Une grande réparation !... 

Gabriel. Partez !... partez vite! 

lafayolle, 4 part- Jè né comprends nas... Mais c’est égal, ça 
tné fait plaisir pour la petite !... (mut.) Je sors !... (u»ori p*r le 
fond et referme la purle.) 

SCÈNE VII. 

LOUISE, GABRIEL. 

Gabriel, 4 lui-même. Oui... oui... cet aveu qu’Hippolyte m’a 
fait le jour même de sa mort... Ah! c’est Je ciel qui a voulu 
celte rencontre ! 

louise. Mon Dieu ! monsieur, comme vous paraissez troublé, 
ému !..• 

Gabriel. Oh ! mon enfant, séchez vos larmes, et bénissez la 
Providence qui nous a réunis... Louise Després, j’ai le secret 
de votre innocence, el j« vous rendrai le bonheur. 

louise, «tk R ouornwui. Mon nom!... vous savez mon nom ?... 
Gabriel. Je sais uussi que vous avexétè indignement calom- 
niée... 

Louise. Est-il possible ? 

Gabriel. Mais nous irons ensemble trouver celui qne vous 
aimez, et que je connais... Oh! il me croira quand j'alleslerai 
que vous êtes toujours digne de son amour... quand, pour 
vous justitier, j’uivoquerai l’aveu même de sou frère mou- 
rant !... 

louise, twt joi*. Que dites-vous 7... quoi ! tous pourriez me 
rendre sou estime... sa tendresse... Ah! tant de joie!... de 
bonheur !... je n’ose y croire !... 

Gabriel. Espérez, mon enfant!... Dès aujourd'hui vos maux 
finiront... Dans quelques ins'auls je reviendrai vous prendre 
pour vous conduire avec moi chez M. Auguste. 
louise. Vous me quittez? 
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Gabriel. Oui, le Soin de U réparation ajui tous est due 
n'avait ; i i t oublier que d'autres malheureux m'attendent,.. 
Mais je ne larderai pas à revenir, (au | ermite ék*c qui parafa.) 
Monsieur le premier élève, soyez usiez bon, je tou* prie, pour 
donner pendant quelques moments eucuru l'hospitalité à 
mademoiselle. 

le pnEMif.fi >j.LTE. Comment donc?... bien volontiers! 
Gabriel. Veillez sur elle jusqu'à mon retour... uioi je cours 
porter ces médicaments a nos pauvres de Saint-Joseph... (a 
L» at<e.j Allons, mon enfant, courage 1... et A bientôt I... à 
biculôl !... (U tort I*r le fond.) 

SCÈNE VIH. 

LOUISE, le prf.mii» Elève. 

Louise, i tllc-mése. Auguste 1... je le reverrais!... ah! c’est 
un rêve! 

LE PREMIER ÉLfcTE, (Approchant te futeait plot prfj du oniptoir de 

droite. Ma tcmoiscflle, pretmt un peu da repos.,. Mais eomma 
tous êtes pâle ! peut-être le besoin ? (tn di.aot eda u a mti du 
nadtrt dam uo verre et le prévale avec va biwuil 1 Lui*.) 

lovise, «Haut «‘>»»e<<ir. Merci, monsieur... Je n'abuserai pas 
longtemps de votre obligeance; car ce digne prêtre auquel je 
dois d’avoir été secourue, m'a promis qu'il ne tarderait pas & 

Tenir inG chercher.., (La porte du fvud •* ouvre, et CUbert cuire *trc 
ftÉaa»toa«| 

SCÈNE IX. 

Lu Mêmes, GILBERT , p*i» GAURIEI.. Gilbert porto le» hikili ri 'tut 
coii'i»iM*m »«'rr ri em pm*d le Itugafe. 

LE PRF.MIER ÉLÈVE, toal eu feuilletant de» ordwic.ii.ee», à Gilbert. Que 

demande*- voua? 

GILBERT, uns voie Louiae invoquer par le fauteuil. Bourgeois, VUU- 

lez-v«»us mu donner ce qu’il y a u’écr.t là-dessus ?... (ii a*i;ut 
nu papier au premier lltw. qui iYiamici* ; peu'Un» ce o mp», il dit à part.) { 
Dans un quartier si èioigné et à une pareille heure, personne 
ne pourra me reconnaître. 

LE PRLRIUR ÉLÈVE, qui a lu l'ordoruince, et faUaul un mouvrinent de 

•orpriec. Lh» l'acétate du morphine !... Savez-vous ce que c'est 
que cela, mon garçon ?... 

cilbf.rt. Ma fm, non. bourgeois!.., j'v al pas regardé... 
le premier eleve. C'est un poison subtil que nous ne déli- 
vrons qu’avec précaution... 

CILUEKT, feignant oue gTau.le faadiffitrcnce. Du poison!... »tl ! J* sais 
pas!... Un m'a donné ce papier-là... en nie disant dallur 
chez l* pharmacien... J' fais ma commission... v’ià tout! 

u nunn élete, a pu, <■» «n»m n eo*pn>ir de S iiirh«. Je na 
sais si je dois, sans l’autorisation du pati ou... (a Gilbert.) Qui 
vous envoie? 

gilbliit. Un monsieur qui m'emploie île temps en temps... 
tr. premier ÊtirvE. Après cela, t’ordonnance est signée d’un 
médecin... le docteur Gilbert- (I) entre dm» U Mwalmre.) 

LOVIïE, K kum vivement* Gilbert !... 

Gilbert, u vujiut, et • part. Louise !... Elle ici !... Heureuse- 
ment, eile ne m’a jamais vu !... (il dttourne latte.) 

LOinsE, obtenant Gilbert qui r»t dei^rn*. C'est étrange ! h peine 
arrivé, le premier nom que j'entends prononcer, c'est celui 
de cet homme i qui j'attribue involontairement tons mus 
malheurs. 

Gilbert, i part. Elle semble m’oinminef. 

LOt’isE, a rite- mime. Est-il toujours l'ami, le confident d’Au- 
guste? Si par cet homme je pouvais apprendre... (s'approchant 
de Gilbert et lui prcuaul le lira».) Vous IcücZ de la part dû docteur 

Gibort ? 

GILBERT, cherchant à «vlicr h* regard* do Louis*. Moi 1 dit tout !... 
LOUISE, le fmaal tourner do MM céte. VultA le COIItMtSSCX ?... 
Gilbert. Non... niaut’zelle, non... connais pas 1... 

Louise, a part. On dirait qu'il ae trouble I 
Gilbert, à piri. Comme elle me regarde I 
Louise, retournant é aa place. Alt ! jh suis folle I... Le malheur 
m'a rendue ci déliante ! 

GILBERT, aa prunier ctove qai revient. Ail çà, IrOUI'geoi*, VOUIlI- 

yuus me servir, s'il vous pl.ili ? 

le premier kllvk, q»i a ndeehi. La diw® est uti peu forte... 
mais nous sommes eu règle... 

Gilbert. Ali ! dame, si vous ne voulez pas, faut lu dire... 
j’irai chez un autre... pourvu qu’on rue pave ma cuuimis- 
MOil, Ça m'est égal... (il fait un p.ia pour aattir.) 

LE l'RLMUK elkve. Hcsltz!... Je vain vous donuer ce que 
vous demandez... (U ta au eowptole de drotle. En ce mameui, Gabriel 
parafa A ta porta.) Mais tenez, mademoiselle, voilé qifou vient 
vous chercher. 

GILBERT, 4 luMMAnar. La chercher {.,. (Apercevant Gabriel, il u , 
détourna vivement. «1 A part.) Gabriel !... 

GABRIEL, qai s'aet nrrétd sur le Kait de la porta. Venez, mon eil- ' 
font»., rendons-nous chez M. Auguste... Vous m'enseignerez 
le chemin de su demeure... 

Louise. Oui... cunduiscz-nio: bien vite uuprê» de lui... Je 



ne sais quelle crainte vague.», quelle triste pensée m'as- 
siège... mais j’ai hâlt*. de le revoir. 

Gabriel. Parlons, mon enfant, partons, (u* Mr i<et : r« premier 

élève k* accum|Mzo< juMju'à la porte, puia revient vers Giilicrt.) 

LE PREMlEft ELEVE, lui remettant un petit paquet. Voilà ce qu’il 
Vous faut 1 

GILBERT, lut ramenant une piété da flXMBtlC. Payet-VOUS !... (à part.) 
Le revoir! Elle! oh ! je l'en délie maintenant! (il sort. — u 

rideau baisie.) 

ACTE CINQUIÈME 

aiavii ui; îtuicti 

Le salon de l'bètcl qui formait la parue de droite de le décoralie» 
Ju premier labkuuihi ijiiatnénui aclu ; au tond, une porte i dm 
ballant» donnanl dan» U chambra d*Au#u»te, et qui, lorsiprelle 
est ouverte, laisse apercevoir l'air Ave, le lit avec la table de nuit, 
plus une bergère; portes latérales placées, ainsi que la che- 
minée. de façon à r ippeter exactement ta décoration qu’on a déjà 
vue dans un autre sens. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

AUGUSTE, Un Médecin. 

An lever du rideau, Augmle, xr le devait d* la scène, (St assis dam as 
fauteuil, k mcdecis «si près de lui. 

auguste. Ainsi, docteur, vous êtes sûr que le mal dont je 
me suis senti atteint subitement hier soir, n’a eu que de* 
causes naturelles ? 

ll médecin. Je ne vois rien, dans tout ce que J’observe, qui 
puisse me faire supposer le contraire... 
auguste. Ab ! tant mieux ! tant mieux ! 
le mkdkcin. Seulement, | as d'imprudence ; il ne faudra 
pas rester trop longtemps levé... Je regrette même que, mal- 
gré ma r< commandation de cette nuit, vous ayez quitté voire 
lit... Cependant, du repos, la potion calmante dont Je vais 
écrire l'ordonnance, achèvera Votre guérison... et demain, je 
l’espère, il n'y paraîtra idus... (u v» «u guérira «i *« met i écrire.) 

aCGCsTE, a lui-niétn*. Celte vision... cette vision terrible qui 
m’awit elfrayê n’était que reflet de la lièvre, du délire... Oui, 
c'est évident... et je suis heureux que ce médecin soit venu 
dissiper les doutes que j’avais pu concevoir... 

le médecin. En descendant, je vais remettre au garçon de 
l'hôtel cette ordonnance pour qu'il la fasse exécuter... je 
reviendrai vous voir dans la journée... (u «i «tu prendre tu ton* 

Mu chapeau, cl «c diipuac A totlir lorsque Gilbert pirail.) 

SCÈNE Ii. 

Les Mêmes, GILBERT. 

GILBERT, csIraBt vivcmenl et courant è Auguste. Qllt vi^ÜS-je d’Rp* 
premlre? Lumment, mou pauvre ami, tu e* mflade: 
auguste. Oui, une indi«|>osiiiun souduine que je ne sais à 

S |iiui attribuer... et voilà le docteur qu'en ton absence j’ai 
ait appeler... 

GILBERT, A |iart cl avec un peu >)e troubk. Un médecin ! (Haut.) 

Mais lu us très-bien fait, puisque Je u 'étais pas là, d’avoir 
recours à un de nies confrères... 
lé médecin. Monsieur est médecin ? 
auguste. Le docteur Gilbert ! 

Gilbert. Eli bien , monsieur, que pensez-vous de notre 
malade?... J’espère que !c cas n'est pas grave ? 

i.k médecin. Jusqu'à présent, j'ai lieu de le croire... lîier, 
après «voir bu un peu de vin chaud, monsieur votre ami à 
été pn» de douleurs violentes à l'estomac... 

Gilbert, vivtowiu. Déjà, dans l i soirée, Auguste avait éprouvé 
un malaise, un refroidissement... 

i n médecin. J espère que vous approuverez tout ce que j’ai 
fait jusqu’ici, et ce que je prescris pour la journée, (n ui (toanc 

A lire mii ordonnance.) 

GILBERT, jclaul un coup d’oeil aur le papier. Certain CHlMt, tout 
ceci uiu parait très-sage... (iijui rend roiddamc.) 

LE Médecin. Ll puisque vous voici, confrèm, je pense que 
mes visites deviennent déminais inutiles... 

Gilbert, viv«ni«bt. Au contraire, Je vous supplie rtc ne pas 
les Intertvmiire... Le danger est passé, je hitD rapporté à 
vous; mais il faut se méfier d'une imprudence, d’une rechute 
peiit-êlre... et notre ail exige un calme, une froideur que 
mon amitié pour Auguste pourrait m’enlever! 

AUGUSTE. A part, aptet avoir InogU'mpt oW'ivc Gilbert. Oh ! COtnbiCD 
j’étais Injuste ! 

le MiDiciN. Puisque vous le désirn, comptez sur moi! 
gilbkrt. A bientôt, mon cher confrère ! 

I.E MÉDECIN, A Gilbert, qui le recurduil. A bientôt t (ll tort.) 

SCÈNE III. 

AUGUSTli, GlLItKHT, pm ÉTIENNE. 

CILBI.BT, rrvnmnt pref il'Augirtr avre un iuirrit »Be««. i'ueM.1. Ah! 
mou uun, combien je tue reproche d’ètru parti hier soir si 
brusquement ! Si j'avais pu prévoir ce qui est arrivé... Mais 
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udü affaire importante qui me revint tout à coup à la mé- 
moire... Purdunne-moi ! 

auguste. Te pardonner l... Ah I c'wt bien plutôt 4 moi 4 
te demander pardon l 
Gilbert. Comment l et pourquoi? 

auglate. Une horrible peusèu qui ui 'était venue, un soup- 
çon affreux 1 

GILBERT, truubW, te lavant. Un SOUpCOn 1 explique- toi I 
auguste. .Non, non. ne m’interroge pas; je reconnais mes 
torts... j'en rougis maintenant*.. Oublie ce que je vieus de te 
dire, comme je veux l'oublier nidk-mdme... (il *r Ta 
main, Gilbert, ta main, mon ami t... et répète-moi que je 
puis compter sur ton dévoilement, comme tu |«ux compter 

SUT le mien... (Gilbert, trouble, hésité ■ lui donaer lu miiD | Auguste U 

lu sahK.) Mai» ta main c>l ÿttés! lu trembles l 

Gilbert, cherchait s m remtiir*. Moi ! mais mon émotion n'estr 
«11e pas naturelle, quand je te vois souffrant, et surtout en 
proie à «le» idées ?... 

auguste, titcmcQi. Ah ! Gilbert, de grâce, épargne-moi 1 

ETIENNE, ctriroul km une pcli'a Bulc uuoie^ul U (mMmu. Monsieur, 

j’wmva de chez ,e pharmacien... Voici ce que le médecin a 
ordonné... 

augotr. C'est bien, mets onia dans'ma chambre... (himum 
cotre *u r»u«t.) Il me semble que j'éprouve un pou de faible?**, 
je vais rentrer... 

Gilbert. Oui, tu as raison, tu es mal ici, appûie-tui sur 
mon liras... 

auguste. Tu ne m'en veux donc pas ? 

GILBERT. Ne parions plus de cela, et viens ; tu mieux 
Sur Ion lit que Stir C« fauteuil... (En drtitl tel», Il lui a fris te bus 
«l l'a conduit sers la porte du tued, pendait qii'Éiironr, qui a porte la fiole, 
retire doits le tatou; U referme ts porte sur «ugotte el Gilbert. ) 

SCÈNE IV. 

ÉTIENNE, puis JEAN. 

LTIF.NRK, seul. Pauvre jeune iminniu l c'est tout de même 
guigiiorm.utt «le venir faire nue partie de campagne et de se 
trouver pris oommaça! Par bonheur, M. Pigacbe, le premier 
médecin de Saint-Cloud, prétend que ce ne sera rien, et... 
ICAM, calcul *, ««osent pu la parle de droit*. Ah 1 HSO II g.irçon, 

diles-uioi... 

ÊîlÉV'E, larpris. Tiens 1... ce vieux!... il m'a fait peur... 
(a Iran.) Qu’est-CC qUO VOUS VOUlfX ? 

ICAM. J'amvu on toute hile do Paris pour voir mon maître 
M. Auguste. 

Etienne. M. Auguste 1... ne serait-ce pas ce monsieur qui 
est indisposé ?... 

jean. Indisposé 1... oui, c'eut ce que j’ai appris en arrivant... 
il laut que je lui [tarie sua* retard... 

ETIENNE, iudiquant la ehambra du fond. Il est là... RVcC M. le dstC* 
leur Gilbert qui lu soigne... 
jean* Ahl «»uil oui J... 

étiemnk. Je vais demander si vous pouvez entrer... 

JRam. Attendez.., (a i ji-mitne.) Je ne suis vraiment si je dois 
lui annoncer à iui-uiènie... (a Êncunc.) Si vous puuviex préve- 
nir le dot leur que quelqu'un demande à lui parler. 
etienne Comme vous voudrez ! 

jean. Oui, il vaut mieux que je voie d'abord M. Gilbert... 
ÉTIKRNI. Allons, c’etl dit..* j’y vaill... (il mtr» ai rdernr la 

parta.) 

JEAN, à paît, «ri*l«B*iH, pattaot A gaMlM* Mdlllde!.,. j’ui VU tUU 
frère liieu malade aussi... et je l'ai vu mourir! (En m mmii 

VüeBiie riulrr a» tairte la porte do fond ouverte | oa voit Auguste, -eue d.ni 
Ja bergère, et Gilbert lai auant boire (ta# cuibtrae «le peiieu. — Jrsn, qui 
s'aw tourna ter* la fond et qui aperçoit ce Ublrau, traaeell*» in»ulouie»re*Vul ) 
Ah! comme l'autre!.., connue l'autre!.. . Gilbert va d«p«mr la 
cuiller fur la labié d* suit, et aide Auguste à se maire nr tua lit.) 

ÉTIENNE, en descendent la lohoa. il A dit qutl c'était hlCÜ, qq'il 
allait venir. 
jsan. Merci, 

GILBERT, aurtara da b cUmlrr, ■ Sbanaa. Qui doOC me de- 
mande ?... Ah ! c’est toi, Jean, (u fera* i> port# j« f«»d. a eü«3m.) 
Laim-nuus! 

etienne. Oui, monsieur le docteur, (u un.) 

SCENE V. 

J K AN. GILBERT. 

Gilbert. Ah ç4, qu’y a-t-il donc?... qui l’amène ici?... 
jean. Ahl monsieur, avant tout, comment va moucher 
maître? 

Gilbert. Le médecin de la ville prétend que le danger est 
passé; mais moi, malheureusement, je ne partage pas entiè- 
rement sa sécurité : la moindre émotion, la plus petite agi- 
tation pourraient faire renaître tu maladie. 

jean. Ah! que j’ai donc bien fuit alors de ne pas lui dire 
brusquement eu qui nous arrive t 

gilbert. Mais à moi, tu peux confier... 



| jean, km ir.) nére. Apprenez donc que mademoiselle Louise 
est à Paris. 

GILBERT, f.-*..eut IVU.i.namrtrt. LoiliïO ? 

| jean. Ce matin même, «lie est venue ch*l monsieur, et a 
deioainlé instamment 4 le voir. 

Gilbert, A pari. Ali! je m’y attendais. (u*«t.) El qu’as-tu 
dit?... uu'ns-Ui (ail? 

jean, haute ! je ne savais trop que répondre, moi... Mais 
elle m'a laut pressé de «|ucalioits, que j'ai fini par lui avouer 
que monsieur était à la campagne, à Saint-Cloud. 

GILBERT. Maladroit! 

Ji- an. Oui... j'ai bien senti que j’en avais trop dit : aussi 
j’ai ftiUft aussitôt un cheval, et je sms venu bride abattue [tour 
prévenir mon iiiattre. 

gii.ueht Tu ns bien (ail I... une entrevus avec cette femme, 
en ce moment, dam j'état où il est, ce serait lui causer une 
révolution qui pourrait le tuer! 

jean. Ah' uion Dieu! il ne faut pas qu'il la voie, alors, il 
ne le faut pas!... 

Gilbert. Repars donc en toute ii&te ; U faut que tu ]n 
chticln-s, que tu la trouves, et qu’il tou J [irix lu l'vmjiéshes 
d’arriver jusqu'ici. 

jean. Soyez tranquille, monsieur! comptez sur moi... je 
nie souviens que je ne lui ai pas dit Le uoiii de l'hôtel. , je 
vais nie mettre eu embuscade, a la tète du pont, sur ia rouie 
Paris... et elle n’arrivent pas, j’en réponds, elle n’arrivura 
pas!.,* (|| km vi«ci»oat | ,r U droit*-) 

SCENE VI. 

GILBERT, mit. IJ su II eoawmea 11 Vfidr. Oui, il est urgent 
d’emjiécher c* rapprochement!... Si Auguste eût revu Louise, 
prévenu en sa faveur comme il l'est déjà, il ne serait que 
tn*n disposé à croire à s i justification*., et alors qui me dit 
qu'un nouveau testament ne viendrait pas annuler celui qui 
lue rend [Hisses-eur du toute sa fortune?... Ali M'ai cru un 
moment «pie cet échafaudage si péniblement élevé par moi, 
allait s'écrouler sur ma lète... (aiu»i »'*Hro<r l gauche.) Heureu- 
sement, quelques instants encore, et je n’.mr.u plus rien 4 
craindre!... Francine est morte en moins de vingt minutes... 
Uippolytu, en un quart d’henro... et lui... Ahl ca ne sont 
[dus les minuits, Ce sont les secondes qu'il faut compter. 

AtXMfSfK, ca M s n , duitc vois dfeo&t. Hippolyte !... mon 
frère!... 

Gilbert, rcietaui la i*ie. Ahl UteilK suprême est arrivée 1... 

(il sa «tl»*f* »rr* U porte île I* chlifelfï et t» pour culrer ; uni* cil# 
a'outrt «lol.’mmrnt, M Auguste, pile. Ici jeu* lugirJl, cl »c aoutaMllt i 
poinr, parait tur le lauil.) 

SCÈNE VIL 

GILBbRT, AUGUSTE. 

auguste, d'une «*î* mu»mi«. Qut viens-tu fniroprés de moi? 
trouves- tu que la mort soit trop lente h frapper? (Mil ce 
rêve... cet avertissement du ciel auquel je refusât» de croire, 
et «pu vient encore de troubler mon sommeil l Oh! ce n’est 
pu» en vain que Dieu me l’a envoyé deux fois. 

GiLiitBT, faisani un pj* van lui «a trcmbi»ut. Auguste ! reviens & loi ! 
AOGUBTt. Arriére l... amère, empoisonneur! 

GILBERT. Que dis-lU f 

auguste. Je dis... que tu es mon bourreau... comme tu 8S 
été celui d« mou frère! 

GILBERT, i part «vce lerratir. rcpniau! la porta i droit*. Ce» cris! 
s’ils allaient é're entendus I 

auguste, t'affaibiKMoi par rfrfrft. Misérable t tu convoitais mes 
dépouilles, tu voulais te te* assurer par la plu» lâche de tou* 
je» cnmes... mai» il m« Natera b?a*«z de force pour te !e» 
arracher! Oui, J'appel tarai, je te déuiRsqiierai, je sonnerai... 

(fl fait «a par »«r» le eoniaa de Muaetle, Jetl« an tri cl pnflr Ica main* à 
a» poitrine.) Ali! JA... IA... dtit Ml! (il icxnbe é gcnoui.) Mais non, 
la vie m'abandonna... Hippolytel... mon ftèrel... je vais le 
rejoindre l... (Se M«le«ani par au devntrr Hfort.) Gilbert!... Gil- 
bert!... je meurs un te maudissant!... (il «««ube imh*) 

GIl.REHT. Il le rvgAidr qiieiaa'* ûntanH »n titenre; Hh, ta Hiaiu 
tur >* [ffttrioe p<wr a’adurrr a!ll e«t blm mort, il coart k la ]mMÇ k drott*. 

Du secours!... du ftecoupa!... mon ami se meurt!... 

SCI. N K VIII. 

Les Mêmes, l.ill.NNIv, \a 6rb vante, la Maitrgskc de la maison, 

rLUMRURS l'ERMJNNE* i UK I. UUTEL, pma LE JlMlRCIN. KMrtmr, U 
Bel tenir, la MaUr«iM de J* Mu ton et plaiieur* penuotirt dé l'I .1*1 parlant 
dm lumière», lk mirvul, 1 d'abord, fiar L » en» de Gilbert ( cckii-ei 

Mur dcargitr Angnitci put*, tant |*d«o!.c«t un mat, il «a »'uaoeir <l*u» an 
tauiaail, «u friguvM la àbo profoatl dr*rtpoir. 

ÉTIENNE. Il a pria ta pain li'AufMtlr, p«ie la laiiae rttombtr a«M «tfrol. 
Ab! mou Dieu!... sà nnin esl froldu 1 

I.R N Air h H UK L'BoftL, m peucbaat. A pottat U taain Mr la pa4iriM 
d'Augu.u. Il est utorli 

TOU», reeotaal «»re Mfroi. Mort I 
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le médecin, entrant. Mort!... mort si promptement ! quand | 
tout promettait une guérison prochaine... c’est bien étrange!... 

ÉTIENNE, *u médecin, en lui déaigoant Gilbert. Et VOJTel... Voyez Son 
pauvre ami... quelle douleur I... 

le médecin, à Gilbert. Mais, monsieur, il est donc survenu, 
en mon absence, quelque accident imprévu, extraordinaire? 

CILBCftT, d’une yoîi entrecoupée, «t comme étouffant de* aanglota. Ail I 

monsieur... par grâce... je ne puis... 

LE MÉDECIN, aprè* l'avoir rrpanJé anc défiance, aui gen» de l'hfilei. 

Emportez le corps dan* cette chambre... (au maître de i'éiaiiii»»«- 
meni.) Et vous, monsieur, écoutez- moi... (a roi* buse.) La mort 
de ce jeune homme n'est pas naturelle : dans votre intérêt, jo 
crois prudent de vous mettre en mesure. (Étonnement du mettre 
d'Uiel.) Suivez* moi !... (Pendiut ces parole*, ou a emporte le corpe d'Àa- 
fu*lr dent la rhamhre «lu fond, puis on referme la porte. Le médecin et lté 
autres personnages sortent pnr U droite.) 

SCÈNE IX. 

GILBERT, r ui. DOLORÉS. 

GILBERT. Peu k peu il relére la télé, promène autour de lui des regards 
inquiet», puis, lûr qu'il tsl seul, il »i> 1ère et passe la main snr «un front, sa 
figure prend une rapremi ou île joie. Riche!... jtî suis riche... { Aper- 
ceraul Dolores qui *ieul i '.'entrer doucement par la port* de gauche.) Dolo- 
rès!... (Changeant de ion tout i coup.) Vous! vous ici, madame!... 

dolores, «■avançant i.uKmcnt. Oui, je suis depuis hier dans Cet 
hôtel... près rie vous. 

Gilbert. .Mais... ignorez-vous le douloureux événement qui 
vient de sc passer?.,. 

dolorés. J’m tout ei ltendu, tout appris t 
Gilbert. Et c’est à F intérêt que vous daignez me porter qua 
je dois le bonheur de VOUS voir? fOolorês le regarde sens rèpoodre. 
— a*«c plus de feu.) Ah ! oui! je le fis dans vos regards... et 
malgré lu douleur qui m’accable, je n’hésite plus à vous faire 
un aveu Irop longtern p» retardé! 
doliirès. Un aveu? 

Gilbert. Oui! je vou I aime! 
dolorés. Vous m’aio lez ? 

Gilbert. Depuis le p remier jour où jo vous ai vue, vous 
ôtes ma seule pensée, u.ton seul rêve, ma seule idole ! 
dolorés. Vous m'aimez .1 

giluert. Si j’at désiré h i gloire, c’était pour nv’élever jus- 
qu’à vous; si j’ai désiré l t fortune, c’était pour la mettre à 
vos pieds! 

dolores. Vous m’aimez, Gilbert ? 

giliilht. Oui]... je vous aime à en jverdre la raison... à en 
perdre la vie, si vous devii îz repousser mon amour 1 

DOLORÉS, à part, s*ec un tout rire de satisfaction. Ah 1 

Gilbert. Et maintenant < jue l’espoir de vous posséder m’a 
donné In force et le couragi î, maintenant que j'ai acquis une 
position brillante... dites-m oi que depuis un an vos regards 
ne m’ont pas abusé... dites ‘-moi que ce sourire que je vois 
sur vos lèvres est un sourir» t de plaisir et de bonheur! 

dolorés, reculant d’un pu. V« >us vous trompez, monsieur! ce 
sourire est un sourire de liai ne!... 

GILBETIT. Que dileS-VOUS? 

DOLORES. Celle joie est ce! le d’une vengeance enfin as- 
souvie! 

Gilbert. Qu’entends-je ? 

dolorés. Souvenez-vous de I tagnères ! 

GILBERT. Itagnères. 

DOLORÉS, l'aunbaui, pendant que Gilbert montre la plu* el»* émotion. 

Une jeune fille arrivait d’Espaj pie... jusque-là, heureuse et 
pure, elle venait en France pt »ur épouser celui qu'elle ai- 
mait! celle union, doux projet forme depuis l’enfance, était 
pour elle tout un avenir de félici té!... Eh bien, il sYsl trouvé 
sur son passage un homme, un misérable qui a souillé ces 
rêves, brisé cct avenir... Après a voir été flétrie, l’infortunée 
a TU mourir de désespoir et de > *ûge l'amant auquel elle ne 
pouvait plus apporter que la boni •!•« Get homme, ce misé- 
rable. c’était vous !... la jeune lillt *» c’était moi. 

GILBERT, terrifié. VotlS I c’était VOU *! »!» ! 
dolorés. J'aurais pu demander aux lois la punitfcm du 
crime... car de ce crime infâme, de celte œuvre de ténèbres, 
un témoin m’était resté... un diplô -nie avec votre nom, pre- 
micr titre d’honneur que vous désb onoriez déjà ! 

Gilbert. Dolorés I oh 1 pardon ! pui *doo » 
dolores. Mais ce cliàlmienl n’eui : P as ^ ma ven " 

geauce... et nous autres, filles d’fcs 'pagne, uous mettons à 
plus haut prix notre honneur outragé •*• rendre 

souffrance pour souffrance, je me su *• attachée à tes pas... 
Le ciel m’avait faite belle, et cette beauté m’a servi à te 
perdre... Démon sinistre, tu avais bri 'j 1011 ôme... moi, à 
mon tour, j’ai résolu de tourmenter 1 * tienne I Séductions 

perfides, coquetteries mensongères, j’a i ?°ut employé pour 
me faire aimer de toi... pour t’eiivelo, oper de cette robe de 
Nes«us qui devait te dévorer un jour l Et maioteuaut que 



j’ai atteint mon but... maintenant que tu viens de m’avouer 
que mon amour était toute ta vio... souffre donc comme j’ai 
souffert 1 sois donc malheureux et maudit! car je te dis, 
moi. que je te hais et que je te méprise ! 

Gilbert. Dolorés !... O mon Dieu ! ô mon Dieu ! (a ut-atae.) 
Tant de crimes pour elle... et la perdre & jamais! Ah! mal- 
heur!... malheur sur moi 1... (il tombe accablé w» «n aiége, 
fond à droite. Dolorè* jelle ur lui un regard de triomphe. Eu ce moment, un 
bruit de toLx m fait entendre au debora à droile.) 

SCÈNE X. 

Les Mêmes , L’ABBÊ GABRIEL , LOUISE , ÉTIENNE , JEAN, 
L* StnTAim:, L* Maîtresse de l’hôtel, s»>. hes Gers 

DK L’HÔTEL. 

LOUISE, eulranl, malgré l'abbé et Étienna. LaîSSeZ-mOl 1... MlSSeZ- 

moil... Auguste!... lui que j'aimais tant!... mort!... Je 
veux le revoir une dernière fois'..*. 

GILBERT, à part, rccoautiasant Louise, a rtc terreur. Grand DieUl... 

elle ici ! , . , 

l’abbé, k LouiM. Mon enfant, le ciel vous éprouve bien cruel- 
lemrnt : ulfrez-lui cette douleur en sacrifice. 

louisk, pieurui. Oh !,mou Dieu I il est mort en me croyant 
Coupable... (Remuaient «ra la fond 4 gauche.) OÙ BSt-îl ?... Oïl ne 
peut pas m’uiiipécher de prier près de lui !... (On la fait a*eeoir, 
pou l’abbé, Étienna et Jean, aiuii que Ici gêna de l'hktel l'eatocrenl.) 

GILULRT, k part, gagnant la purle d« droite. Ah ! fuyons, fuyons 
d’ici I . 

SCÈNE XI. 

Les Mêmes, MORIN, tenue de magialral, auhri de deu» homme* de ju«i«, 
p.ia Le Maître de l’motel. 
mohin, «u debot». Que personne ne sorte ! (il entre.) 

GILBERT, a part. Grand Dietl !... Cette VOIX !... (ReeoonaiiMnl 
Morin.) Morin l (Malgré lui, II détourné Ica JCUI.) 
l'auué. Pourquoi donc ici le magistrat? 

MORIN, reconuajaaanl Gabriel et lui donnant la main. Gabriel... (Au 
.*itr* de rtidut.) Monsieur, une mort, accompagnée de circon- 
stances extraordinaires, a eu lieu dans voire hôtel, la justice 
s’est émue, et sur les renseignements fournis par le docteur 
Pigache, une enquête a été ordonnée sur-le-champ... Où est 
la personne dont vous m’avez parlé ? 

LE MAITRE DE L’HÔTEL, moulraut Gilbert, k mi-eoil. La TOÎlà !... 
MORIN, k Gilbert, qui thorehe k éviter w» regarda. Monsieur, CSt-tl 

vrai, comme on vient de me l'affirmer, que vous soyez 1 hé- 
ritier du défunt? art-. 

GILBERT, trouble. Il est vrai... Muis quel rapport?... Oserail- 
on supposer?... , 

MORIN, k l'abbé, en recoenaiiaut Gilbert. LUI ! C est IU1 1 
l'abbk, luéme jeu. Serail-il possible, ô mon Dieu ! 

GILBERT, réprimant un peu d'aaiurauce. Quoi I VOUS AUSSI, qui 

étiez mes amis... vous détournez le* yeux... vous partagez 
les soupçons injurieux qui déjà cherchent 6 me flétrir... 
vous m’accusex... . . . 

Morin. Je n’acciLse encore personne... pourquoi chercner a 
vous défendre, Gilbert?... 

LOUISE, comme frappé* par ce nom, el te lavant. Gilbert . Je vais 
donc enfin le connaître, cet homme 1 . 4 . , . 

GILBERT, •»*« audace. La calomnie peut un instant m at- 
teindre, mais des preuves, une seule preuve... et je detie 
qu’on puisse la fournir. (Sur oc* dernier* mou. Louii* »e trouve pre«que 
en faoc de lui, elle lui »»i*it le bru*, k foruu à U regarder, puis, à t» eue de 
ion eliege, rtk j«»k •»“ “t-) 
louisg. Ah!... 

morin. Qu’avez-vous, madame? 

Louise. Cet homme !... je l’ai vu... ce matin, à Paris... bous 
un déguisement... il achetait du poison. 
tous. Du poison? 

GiLHüirr. OlilMUcroyeTpas!.., 
louise, k Morin. Vous cherchez un coupable... le voua I 
Gilbert. N’écoulez pas celte femme, la douleur la rend folle. 
MORIN, *rcc une émotion contenue. J’iî UllU triste mission k rem- 
plir... mais mon devoir l'exige. Gilbert, il faut me suivre. 

Gilbert. Allons 1 que ma destinée s’accomplisse... La jus- 
tice... bieiitôî, reconnaîtra son erreur, et vous-meme vous 
proclamerez mon innocence. . 

dolores, a’.pp»och.Dt de lui. Votre innocence, Gilbert... Lest 
en vain que vous chercherez à vous défendre... Vous deviez 
finir par un crime, car c’est par un crime que vous aviez 

commencé. ... , , , . 5 

l'a udf., k part. Mon Dieu, s’il est coupable, donnez-lui le 
repentir. (Muria lui montre U porta k droite. Gilbert fait m p«* eo«« 
pour Mrtir, pu.» aa rrtoana al jetta un dernier rvg»M * Dokor**. 
Trblcu.) 
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